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par lo conservateur 


Baron De Pejfonlers 
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impériale et royales de Bruxelles, Berlin, Munich, Turin, Madrid, Stockholm, Vienne ; de la 
Seciélé royale de Gottingue, de La Societé des Antiquaires et de celle de Litérature de Len- 
dres, des Antiguaires d Ecosse, de France, de Normandie, de Morinie ; de l'Institut de Wash- 
ingion ; des Académies de Rouen, de Besançon et d'Arras; de l'Institut proviuciai de France. 
de la Société française pour la ceuserration des monuments; des Sociétes philotechnique et 
polytechnique de Paris et de Statistique universelle; de l'Institut histerique et de l'Institut 
d'Afrique ; de la Société asiatique et de La Société marilime d'Angleterre ; des Sociéles his- 
teriques du Rhin, à Bonn, du Hanovre, de Darmstadt , Leipzig, Fribourg, de la Franconie 
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Anvers, elc.; de la Société hollandaise pour l'encouragement de l'ancieaue littérature des 
Pays-Bas; des Sociétés des Ribliophiles français, des Ribliophiles de Stuttgart. de Camdre, 
de Belgique et de Mons ; correspondant du Ministère de l'instruction publique, à Paris, pour 
les travaux historiques ; secretaire de la Commission royale d'histoire, ele. etc. 
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À Messieurs 


EDME FRANÇOIS JOMARD. 


Membre de l'Institut, 
Conservateur de ta collection géographique, à la Bibliothèque royale de Paris; 


CHARLES BRUNET, 


BIBLIOGRArNE pu PRENISEN RANG ; 


J. À. SCHMELLER, 
Geconb bibliothécaire, à {a Bibliothèque royale be Munich ; 


ET C, F, C, HOECK, 


Professeur et bibliothécaire de l'Université de Gotlingue. 


HOMMAGE D'AFFECTION ET DE DÉVOUEMENT. 


COUP D'OEIL 


sUR 


LA BIBLIOTHÈQUE ROYALE. 


On nous permettra de rester fidèle à notre cou- 
tume et de commencer ce rapport par un apercu des 
travaux bibliographiques exécutés dans le pays depuis 
l'apparition de notre dernier volume. La Bibliothèque 
royale est le centre de ces études ‘ et fournit à ceux 
qui les cultivent leurs plus utiles matériaux. 


‘ N’a-t-on pas le droit d’appliquer aux investigations 
bibliographiques ces mots de Pomponius Mela : « Fmpe- 
ditum opus et facundiæ minime capax (constat enim 
fere ex... nominibus perplexo satis ordine, quem per- 
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Ces détails ne sauraient déplaire à nos lecteurs; en 
effet, nous n’écrivons que pour les bibliophiles. Les 
bibliophiles sont notre droite balle, comme disait Mon- 
taigne, plutôt que les bibliomanes; car nous préférons 
ceux qui ont l’amour des livres, à ceux qui n’en con- 
naissent que le libertinage. 

Cela posé, nous entrons en matière sans autre préam- 
bule. 

M. P. C. Vander Mcersch a continué ses intéres- 
santes Recherches sur la vie el les travaux de quelques 
imprimeurs belges élablis à l'étranger pendant les xv° 
el xvi° siècles. Les dernières avaient pour objet Pierre 
de Keysere, imprimeur à Paris de 1473 à 1479, et 
Henri Haarden, qui imprimait en 4473 ; Paul Leenen, 
imprimeur à Rome en 1474 et 1476, et Jean de Tour- 
nai à Ferrare en 1475 :. 

Laissant reposer un moment Guttenberg et les 
deux célèbres artistes qui forment avec lui la fameuse 


sequi longa est magis quam benigna materia) verum 
adspici tamen cognoscique dignissimum, el quod sine 
ope ingenii orantis ac ipsa sui conlemplatione pretium 
operæ attendendum absolvat ? » 

’ On se rappelle que ces monographies sont successi- 
vement insérées dans le Messager des sciences histori- 
ques. Celles que nous mentionnons ici unt été tirées à 
part, en deux petites brochures in-8o : la première en 1846 
(169 pp.) et la seconde en 1847 (191 pp.). Voir de plus le 
Messager, n° 3 de 1846, pp. 373-412, no 2 de 1847, 
pp. 243-248, et l'Annuaire de 1845, p. 13. 
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triade typographique ‘, M. H. Helbig, s’est occupé de 
Morberius, le premier imprimeur de Liége, selon lui, 
et dont il décrit une impression de 1560 qu’il regarde 
comme son coup d’essai. Pour arriver à ce résultat il 
fait nécessairement main basse sur notre Henri Roche- 
fort et sur sa Prognostication pour l'an de grâce 1556. 
Il suppose que cette pièce sort des presses d'Anvers. 
Mais ce n’est qu'une hypothèse, dénuée de toutes 
preuves, et en attendant que l’habile bibliographe en 
produise à l’appui de son opinion, nous maintien- 
drons l’année 1556 comme l’époque la plus ancienne 
que l’on connaisse encore où la typographie s’est 
exercée dans la cité de Notger :. 

Une supposition peut-être mieux fondée est celle de 
M. Wurth-Paquet, conseiller à la cour supéricure de 
justice de Luxembourg, qui ne croit pas que Martin 
Marchant ait imprimé dans cette ville en 4478 (nous 
l’avons désigné comme y ayant imprimé en 1577 :); 
mais qui cependant n’est pas éloigné d'admettre que 
cet imprimeur de Verdun a transporté temporaire- 
ment une presse à Luxembourg !, et cette concession 


: Annuaire de 1844, p. 26. 

2 Voir l'Annuaire de l'année 1843, pp. 13-15, le cata- 
logue de la librairie ancienne de M. Polain, n° 4, p. 64; et 
le Messager des sciences historiques, 1847, pp. 247-248. 

3 Annuaire de 1847, p. 8. 

& Publications de la Socièté pour la recherche et la 
conservation des monuments historiques dans le 
grand-duché de Luxembourg. Année 1846, 11, Luxemb., 
in-4o, p. 45. 
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laisse provisoirement subsister notre date. La pre- 
mière presse permanente établie dans ce chef-lieu le 
fut en 1598, selon M. Wurth-Paquet, par Mathias 
Birthon, échevin à Luxembourg. 

Un capitaine d’artillerie, M. A. Dereume, épris de 
la noble passion des livres que beaucoup de ses con- 
frères n’estiment bons tout au plus qu’à faire des gar- 
gousses, a mis au jour une traduction libre, avec notes 
et illustrations, de l’Essai de M. J. W. C. Rammelman- 
Elsevier . 

Cet ouvrage est arrivé très à propos au moment 
où M. Ch. Motteley, le dénicheur d’Elseviers, allait 
réunir ses excellentes notes sur les erreurs de la 
bibliographie spéciale des illustres typographes hol- 
landais, notes qu’il avait insérées d’abord dans le Bul- 
letin des arts du bibliophile Jacob. 

Le même M. Dereume publie en ce moment, avec 
des observations, quantité de marques d’imprimeurs, 
dans le journal de M. J. A. Luthereau, intitulé la 
- Renaissance, et, d’une manière plus étendue, dans 
un recueil particulier qu’il intitule : Variétés biblio- 
graphiques et littéraires; il a bien voulu en détacher 
quelques-unes qui servent d'ornement à ce volume. 


: Recherches histor., généalog. et bibliogr. sur les 
Elseviers, Bruxelles, Wahlen, 1847, grand in-8° de 119 pp. 
avec fig., armoiries, fac-simile, vignettes. Quelques exem- 
plaires ont été tirés sur papier de couleur. Voir l'#nnuaire 
de 1846, p. 2. 


En, 


À la fin de l’année 1846, M. Octave Delcpierre, 
secrétaire de légation à Londres, nous a fait cadeau 
d’un gracieux in-18 portant pour titre : Examen de 
ce que renferme le Musée Britannique, extrait de docu- 
ments authentiques soumis au parlement. Bruxelles, 
Delevingne et Callewaert, 109 pages. 

Le bibliothécaire de Bruges, M. J. Laude, a rédigé 
et fait imprimer un bon catalogue de la bibliothèque 
de cette ville :. 

Un étranger se trouvant par hasard à Bruxelles 
a voulu payer aussi son tribut à la science que nous 
aimons. M. Jean de Carro, médecin genevois, fixé 
depuis longtemps à Carisbad où il rédige un almanach 
scientifico-littéraire destiné à micux faire connaitre 
la Bohème, a traduit en français une dissertation iné- 
dite d’un vénérable ecclésiastique de Kowan, M. Char- 
les Winaricky. Dans ce mémoire on s’efforce de dé- 
montrer que Jean Guttenberg naquit en 1412, non 
pas à Mayence, mais à Kuttenberg, en Bohême. Si la 
démonstration est loin d’être convaincante, il faut 
convenir qu’il serait difficile de manier le paradoxe et 


* S. P.Q.B. Catalogue méthodique de la Bibiothèque 
de la ville de Bruges, suivi de la table aiphabétique des 
noms d'auteurs et des ouvrages anonymes, précédé 
d’une notice historique sur cette bibliothèque, et de la. 
{able méthodique des matières. Bruges, Alph. Boyaert, 
1847, gr. in-8° de x, 619, et zur pp. Voir le Bu/l. du 
bibliophile belge, 1847, pp. 121-122. 
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l'art conjectural avec plus d’habileté. M. Winaricky 
est un habile prestidigitateur, et peu s’en faut que l'on 
ne se laisse prendre à ses tours d'adresse :. 

Parmi les livres composés hors de ka Belgique et 
qui se rapportent à notre sujet, nous ne citerons que 
les Supercheries littéraires dévoilées. Il est de fait que 
M. J. M. Quérard est l’écrivain le mieux informé de la 
critique scandaleuse des auteurs; il sait sur le bout du 
doigt tout ce qui se passe dans les coulisses de la lit- 
térature, et l’on croirait qu’il écoute sans cesse aux 
portes. Pour s’en convaincre il n’y a qu’à lire l’article 
qu’il consacre au comte de Fortsas, de facétieuse mé- 
moire :. 

Menacé dans son existence par une de ces crises 
commerciales trop fréquentes dans la librairie, le 
Bulletin du bibliophile belge n’en a pas moins pour- 
suivi sa course modeste. M. Gustave Brunet l’a sou- 
tenu de sa main vigoureuse, et MM. de Herkenrode, 
Poltoratsky, O. Delepierre, de Carro, Alexandre Pin- 
chart, Colomb de Batines, Ferd. Henaux et P. C. Van- 
der Meersch lui ont fait d’officicuses communications, 
tandis que MM. Jules Petzholdt, de Dresde, et Laurent 
Hoffmann, de Hambourg, lui accordaient les plus flat- 


* Jean Gulenberg (sic), né en 1412 à Kultenberg en 
Bohème, bachelier ès arts à l’université de Prague, 
promu le 18 novembre 1445, inventeur de l’imprimerie 
à Mayence en 1450. Bruxelles, A. Vandale, 1847, in-18 
de 104 pp. 

Tu, p.87, Cf. l'Annuaire de 1841, pp. 269-76. 
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teurs suffrages. Le premier a regretté que l’impres- 
sion n’en füt pas assez correcte : critique très-juste et 
que nous avions devancée nous-même. Si un ouvrage 
devrait être exempt de fautes, c’est sans contredit un 
livre de bibliographie ; mais l’imprimerie, très-per- 
fectionnée à certains égards dans ce royaume, laisse 
encore beaucoup à désirer au point de vue de la cor- 
rection. La concurrence illimitée et la nécessité de 
fabriquer à bon marché en sont en partie la cause. 

Le présent Annuaire n’a pas été traité avec moins 
de faveur par ces deux juges si compétents, ainsi 
que par M. A. Scheler, dans le Serapeum de Leipzig, 
M. J A. Luthereau, rédacteur de la Renaissance, 
M. Le Roux de Liney, etc. ‘. 

Une circonstance intéressante pour ceux qui obser- 
vent avec attention la marche de nos modernes Plan- 
tins, a été l’exposition de l’industrie, dont la clôture 
vient d’avoir lieu. MM. Hayez, Ad. Wahlen, Jamar, 
Parent, Dewasme, à Bruxelles; Briard, à Ixelles; 


‘ Dr. Jul. Petzholdt, 4nzeiger der Bibliothekwissen- 
schaft, Jahrgang 1846, Dresden und Leipzig, 1847,in-80, 
pp. 4.5,7,9,13,16,17, etc., 89. etc. S/aats und Gelehrte 
Zeilung.Lilerarische Beilage des Hamb.Unparth.Cor- 
resp., 30 nov. 1846, article de M. F. L. Hoffmann : Drs 
Daguerreotyp, neue Hamburges Lesefruchtle, 19 dé- 
cembre 1846. Le même, Unp. corr., 1 nov. 1847. Sera- 
peum... von Dr. Rob. Naumann,15 April1847. pp.97 103. 
La Renaissance, Bruxelles, in-4o, 18-19 liv. 1846-47, 
pp. 139-141, etc. 
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Greuze, à Schaerbeek; Millis, à Hasselt; Annoot- 
Braeckman, à Gand; Van Linthout et Vandenzande, 
à Louvain; Avanzo, à Liége; Hanicq, à Malines, ont 
figuré parmi les exposants et ont droit la plupart à 
des éloges. Nous voudrions voir M. Annoot-Braeck- 
man renoncer à ce format bâtard qui est encore adopté 
en Hollande et qui donne à l’in-octavo un air de dis- 
grâce et de gaucherie qui empêche un amateur délicat 
de prendre en main un pareil livre sans regret et 
même sans dépit. 

Tous ces produits de nos presses nationales de- 
vraient arriver, par le dépôt, à la Bibliothèque royale, 
mais ce dépôt n’élant que facultatif, il s’en faut que 
messieurs les imprimeurs l’exécutent régulièrement. 

C’est sur ses propres ressources que la Bibliothèque 
royale doit surtout compter. Elles n’ont pas été aug- 
mentées en 1847, et le budget est resté fixé à la somme 
de 65,000 fr., répartie de la manière suivante : 


Cuap. Ier. Personnel. fr. 26,080 
Cuar. II. Frais d'administration et 
matériel. 8,818 


Art. 4cr. Entretien des locaux, 

ports, chauffage des deux 

sections. 1,200 
Art. 2. Mobilier, constructions. 1,000 
Art. 3. Seconde moitié de la 

somme due pour l’appropria- 


A reporler 35,298 


Qu 


Report. 35,298 

tion du nouveau local assigné 

aux manuscrits. (Décision du 

département de l’intérieur, 

en date du 21 mars 1846, 

5° d., n° 2044). 5,318 
Art. #. Impression du catalo- 

gue des nouvelles acquisi- 

tions. 600 
Art. 5. Rédaction du catalogue 

de la collection numismati- 


que. 500 
Art. 6 Dépenses imprévues. 200 

Cuap. III. Achats et reliures. 29,502 
Art. 40r. Quart réservé. 7,315 50 


Art. 2. Achats d’imprimés. 12,000 
Art. 3. Cartes, plans et estam- 


pes. 2,000 
Art. 4. Médailles. 2,319 
Art. 5. Reliure, 1'° section. 3,000 
Art. 6. Achats de manuscrits. 2,000 
Art. 7. Reliure, 2° section. 751 50 
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SECTION PR EMIÈRE. 


( Ler, Imprimés 


Accroissements du 1° octobre 1846 au 1°" octo- 


bre 1847 : 
In-8 et 


moindres formats, 


Dernier trimestre 


de 1840. 735 
Acr trimestre de 
1847. 723 
2e (trimestre. 747 
3° trimestre. 568 
2713 
Ensemble 


Différence en plussur lan- 
née 1847, 1,105. 

Augmentation depuis le 
Acr juillet 1838 jus- 
qu’au {°" octobre 1846, 
y compris le fonds de 
la ville, porté à 45,000 
volumes, 


Total. 
Ou sans ce fonds, 


In-40 In-fal. Diss. acad. 
et livrais. 
diverses. 

106 62 182 

83 22 80 

149 23 118 

239 20 71 

573 127 751 

En 
3,924 
78,070 
81,994 


36,94 


Et, en divisant ce dernier chiffre par 3,345 nous 
avons une moyenne de 41,06 par jour. 

Par le choix des livres on s’est efforcé constamment 
de tenir le dépôt au courant de la science, en com- 
blant les vides qu’il présentait dans le passé. Les prin- 
cipes énoncés dans les précédents Annuaires ont en- 
core servi de guide, car l'expérience en a confirmé la 
justesse. En même temps, pour facilité les études des 
savants, des gens de lettres et des fonctionnaires, on 
a continué de tenir une note exacte des demandes for- 
mulées par les travailleurs, et, autant que la chose a 
été possible, on s’est empressé d’y accéder. 

La question relative à la Bibliothèque de l’Académie 
a été enfin résolue d’une manière irrévocable. Non- 
seulement l’Académie conserve sa bibliothèque (et nous 
sommes loin de nous en plaindre), mais elle enlève à 
la Bibliothèque royale les offrandes faites à la com- 
mission d'histoire, devenue une annexe de l’Académie. 
Cette pauvre commission donnait, sans y penser, de 
l’ombrage à quelques personnes qui veulent tout el 
encore autre chose, et n’a pas été jugée capable de vivre 
sans tutelle : moins favorablement traitée en cela 
que la commission centrale de statistique, la commis- 
sion pour la publication des anciennes lois et ordon- 
nances de la Belgique :, etc., etc. 

H y a plus : un académicien, un savant géomètre, 
a prétendu placer la Bibliothèque royale sous l’admi- 


* Voir l'Annuaire de 1847, pp. 19 20. 
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nistration de la compagnie à laquelle il a l’honneur 
d’appartenir ; il l’a prise pour un pol; gone à circon- 
scrire et il a songé à l’insérer dans le cercle dont il se 
fait centre. 

Dans la séance du 6 mars 1847, de la classe des 
sciences, le géomètre dont on vient de parler a pro- 
posé de nommer une commission pour examiner s’il 
ne serail pas ulile aux progrès des sciences, des arts el 
des lettres en Belgique, que la Bibliothèque royale fût 
placée sous la surveillance de l’Académie, en insistant 
sur la nécessilé de combler les nombreuses el impor- 
tantes lacunes qui se trouvent dans cette bibliothèque, 
et surlout parmi les ouvrages scientifiques. 

Plusieurs membres ont parlé des difficultés qu’ils 
éprouvent, par suile de la rigueur des règlements, 
à recevoir communication de certains livres. 

Tout cela est imprimé dans le Bulletin, et il a paru 
à plus d’un homme grave que la classe des sciences, 
en se prononçant aussi hautement, aussi publiquement 
sur une institution tout à fait indépendante, sortait de 
son rôle. On a remarqué, peut-être avec raison, que 
si ailleurs on s’exprimait ainsi sur l’Académie, cette 
compagnie, où se trouvent des personnes fort chatouil- 
leuses, ne manquerait pas de protester avec chaleur. 

Mais cette considération de convenance n’est pas 
l'essentiel. Il faut examiner la question en elle-même. 

L'Académie n’est point et ne saurait être un corps 
administratif. De tous les régimes que l’on pourrait 
adopter pour la direction d’une grande bibliothèque, 
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nous osons dire que le pire de tous serait celui qui 
confierait cette direction à un corps nombreux, fût-il 
composé de savants du premier ordre. Dans toute 
administration rien ne se fait bien que par l’unité, et 
il n’y en a pas encore assez à la Bibliothèque royale. 

Ce que demandait M. V. est sans précédent et n’a 
d'exemple nulle part. Il prétexte de nombreuses lacu- 
nes; mais quelle est Ja bibliothèque où l’on n’en 
découvre point? L'Académie triplerait-elle le budget 
de l'établissement , aurait-elle le secret d'augmenter 
ses ressources de manière à lui permettre une dépense 
moins restreinte? D'ailleurs quelles sont ces lacunes 
si regrettables "? La Bibliothèque n’accroit-elle pas 
tous les jours ses richesses de manière à satisfaire ceux 
qui s’en servent? N’enregistre-t-elle pas les avis qu’on 
lui adresse, et croit-on que si l’Académic exprimait un 
désir, si elle indiquait quelques acquisitions urgentes, 
on ne se hâterait pas de déférer à ses vœux ? 

Nous osons affirmer que les lacunes dont on argu- 
mente sont loin d’être aussi nombreuses et aussi con- 
sidérables qu’on l’a dit, et qu’il n’est pas de semaine 
où l’on n’en comble quelques-unes. La Bibliothèque 
royale, déclarons-le sans fausse modestie, est une de 
celles qui se tiennent le mieux et avec le plus d’im- 
partialité au niveau de toutes les branches du savoir 
humain :. 


: Annuaire de 1847, p. 16. 
2 C'est une justice que toutes les personnes impartiales 
2 
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Ce grand dépôt, il faut le proclamer, n’a pas été 
créé pour le besoin d’une académie ni d’une institu- 
tion particulière ; il a été institué pour le pays tout 
entier ; il n’est pas seulement ouvert aux savants, mais 
à tous ceux qui cherchent une instruction quelconque. 

On se plaint enfin de la rigueur des règlements qui 
gênent la communication des livres. Ces règlements 
ont été concus avec beaucoup de prudence, dans un 
sage esprit de conservation, et si on peut les blâmer, 
c’est moins pour leur sévérilé que pour leur indul- 
gence. Ils n’accordent que trop de facilités. Qu'ils se 
relâchent encore davantage et vous verrez naitre à la 
Bibliothèque royale de Bruxelles le désordre et la 
confusion qu’on reproche à celle de Paris, où une 
opinion imposante voudrait abolir entièrement le 
prêt extérieur :. Livre prêté, livre gâté ou perdu : 


lui ont rendue. Aussi a-t-on été surpris de lire dans un 
journal belge un petil entrefilet bien calomnieux, bien 
méchant, où la Bibliothèque royale était représentée 
comme une Babel litléraire.Mais la surprise a cessé quand 
on a su que cette gentillesse parlait d'un individu qui a 
fait son nid dans la Bibliothèque même, semblable à ces 
animaux malfaisants, à ces rats immondes qui minent les 
murs des habitations où ils se réfugient. Que ce libelliste 
se Lienne pour averti; on le connaît, et s’il va trop loin, 
on le démasquera. 

‘ C'est l'avis très-prononcé du bibliophile Jacob et de 
l’auteur d’une /eftre que lui adresse M. Grille (Hélyon 
de Champ-Charles) dans une brochure in-8o de 8 pp. 
Paris, 50 juillet 1847, imnrimerie de Malteste. Le prétendu 
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c'est un adage qui se vérifie malheureusement tous 
les jours. Malgré cela, nous en attestons le plus grand 
nombre des académiciens eux - mêmes : jamais un 
livre qu’on pouvait raisonnablement prêter leur a-t il 
été refusé? N'ont-ils pas toujours trouvé l'accueil 
le plus empressé, la condescendance la plus infa- 


Hélyon s'exprime ainsi : « Je commence par demander 
“ qu'on ne sorte plus de livres, qu'on n'en prête plus au 
« dehors, qu'on ne permette plus à qui que ce soit et sous 
«“ aucun prétexte d’en emporter, avec ou sans cachet, bro- 
« chés ou non. Les livres sont la propriété de tous et ne 
“ doivent pas s'user uniquement au service de plusieurs. 
« Nous sommes ici dans la république des lettres : il faut 
u qu'il y règne une égalité parfaite. Point de petits, point 
« de grands, point de favoris, point d'ilotes. Je proscris les 
« priviléges et je ne laisse plus échapper et s'envoler hors 
« des murs et des armoires un seul des volumes venus du 
« dépôt légal ou acquis sur les fonds du budget. 

« C'est là une grande réforme et dès longtemps souhaitée 
« par les hommes sages. Point d'exceplions, partant point 
u de livres égarés, point d'absences fâcheuses, point de pil- 
“lage; point de variorum ou de princeps ou d'incu- 
« nables mis au mont-de-piété ; point d’Elseviers, quoique 
« timbrés, vendus aux bouquinistes pour payer le chapeau 
s de quelque danseuse ou l'éventail et le bracelet d'une 
« vicomtiesse. N'a-t-on pas vu un docteur de je ne sais 
« quelle université allemande venir à Paris, séduire par ses 
« cajoleries le bon Van Praet, enlever un in-4o tout frais 
« arrivé du Gange par ambassade et le mettre en gage 
« pour aller souper chez Véry avec une jolie épicière? » 
(Page 3.) 
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tigable? Mais il est des emprunteurs qui ne rendent 
jamais, et qui, en conséquence, sont les plus exigeants 
et les plus obstinés à entraver le service public. Il 
nous serait aisé, si l’on nous y obligeait, de nommer 
d’honorables membres de l’Académie qui retiennent 
opiniâtrément depuis plus de huit années des volumes 
demandés journellement par les visiteurs. Il en est 
d’autres qui voudraient emporter, à leur guise, des 
feuilles volantes, des journaux non reliés, des livrai- 
sons d'ouvrages incomplets; il en est qui exigent que 
les livres somptueux, ornés de planches précieuses, 
leur soient expédiés par les waggons ou les message- 
ries, qui entendent les garder et en user comme bon 
leur semble; il en est enfin dont la négligence égale le 
mérite, et qui, plus habiles à composer des livres qu’à 
les préserver de la destruction matérielle, n’en sont 
pas moins les premiers à réclamer un usage sans con- 
dition, sans limite. Un tel système, répétons-le avec 
force, serait la ruine complète de la Bibliothèque. 
L'Académie, rendons-lui cette justice, n’a pas ac- 
cueilli ces projets. Si, en effet, elle les avait revêtus 
de sa sanction, on aurait eu lieu de croire qu'elle 
ue s’en tiendrait pas là, et qu’en’invoquant l'utilité 
des sciences, des lettres et des arts, elle aurait tâché 
d’absorber un jour la galerie des tableaux, le cabinet 
d'histoire naturelle, le musée archéologique, le con- 
servatoire, les archives et l’observatoire ‘. 


* Bulletin du bibl. belge, 1847, pp. 152-154. 
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La Bibliothèque royale vit donc encore de sa vie 
propre. Elle en a profité pour redoubler d'activité et 
de zèle. Les universités allemandes, augmentées de 
celle de Rostock, l’université d'Utrecht, les académies 
de Munich et de Copenhague, la société royale de 
Gættingue, plusieurs sociétés historiques de France, 
d'Allemagne, principalement celles de Darmstadt , de 
Hanovre, de Minden, et de Bamberg, ainsi que les 
sociétés de l’histoire de France et des antiquaires de 
Picardie, les sociétés littéraires de Leyde, d’Utrecht, 
de Bois-le-Duc, de Luxembourg, etc., nous ont envoyé 
leurs transactions. L'album des donateurs s’est aug- 
menté des noms de M. Jules Petzholdt, du baron de 
la Pilaie, du baron de Stassart, de MM. Michel Ange 
Gualandi, Borgnet, Campan, le vicomte de Héricourt, 
Lacroix, archiviste du Hainaut; Sommerhausen, De 
Ram, le professeur Schrüder, à Upsal ; Havemann, à 
Hanovre, Dumay, de Dijon; Warzée, Ph. Van den 
Bergh, de La Haye ; De Brou, G. Brunet, de Bordeaux ; 
De Carro, Lavry, Schaab, de Mayence; le comte À. de 
Beauffort, W. Plate, A. Faider, Bôn, de Bruxelles, 
Boré et Eickhoff, de Paris; Hoffman de Hambourg; 
Forster, de Londres; le prince de Ligne, Serrure, 
Schayes, Bouquet-Lefebvre, l’abbé Louis, Gruyer, 
Van Bever, P. Namur; Taillandier, de Paris; Motteley, 
Sobolewski, Lelewel, deReiffenberg, Valentin, Zwier- 
kouski, nonce et secrétaire de l’ancienne diète polo- 
naisc; Grégoire Siemniski, Fclicien Abdon Wolski, 
professeur de langucs à Glasgow, etc. 

2: 
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M. le comte de Montalto, ministre de Sardaigne à 
Bruxelles, nous a gratifiés, au nom du roi qu’il repré- 
sente, des trois premiers volumes du poëme sanscrit 
le Ramayana, qui s’imprime à Paris, aux frais du 
gouvernement sarde. 

Le ministère de la maison du roi des Francais, le 
gouvernement des Pa: s-Bas, le roi de Prusse, les dé- 
partements ministériels, les chambres, l’Académie des 
sciences, celle de médecine, la commission royale d’his- 
toire, la Société des bibliophiles flamands , la régence 
de Bruges, etc., ont contribué à remplir nos rayons. 

Les publications belges, mises par le gouverne- 
ment à la disposition du conservateur, et distribuées 
par lui, ont donné à l’étranger une idée honorable de 
la culture et de la générosité des Belges, et suscité 
de propices représailles. 

Les rédacteurs de l’Émancipation, de l’Indépen- 
dance et du Journal historique et liiéraire ont fait 
parvenir régulièrement leurs feuilles, comme tou- 
jours. Celui du Journal de Bruxelles nous a re- 
fusé les siennes depuis le 15 avril. Il en était par- 
faitement le maitre, sans doute, mais il semble que 
cette petite gracieuseté en faveur d’un établissement 
public n’eût pas été absolument ruineuse, et l’on 
s'étonne que les éditeurs de nos journaux n'aient pas 
répondu à l’appel qui leur a été fait à cet égard :. 

La collection des journaux du pays ne s’en est pas 


" Annuaire de 1847, p. 21. 
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moins considérablement accrue. On a recueilli en ce 
genre de véritables curiosités. 

A cet effet on n’a négligé ni les ventes publiques, 
ni les catalogues des libraires-antiquaires ‘. La vente 
de feu M. J. F. Willems, entre autres, a produit de 
nombreux articles concernant la littérature flamande, 
qui est toujours l’objet de notre sollicitude, mais que 
nous desirons voir profiter des réflexions élevées d’un 
publiciste qui a placé sa tribune au cœur de la 
Flandre même :. 


: Nous en avons cité beaucoup dans l'#nnuaire de 1847, 
p. 17. 

: Le recucil intitulé La Flandre libérale contient un 
article intitulé /e Mouvement flamand, écrit avec une 
hauteur et une fermeté de vues très-remarquables. Là 
point de ce patriotisme puéril et haineux , point de ce dé- 
chaînement d'une vanilé impuissante qu’on retrouve trop 
souvent dans les écrits de quelques auteurs sans idées 
el sans style qui se sont réfugiés dans le flamand, faute de 
mieux. fe publiciste en question pense que le mouvement 
flamand a été frappé d'impuissance faute d'esprit philo- 
sophique et politique. On s’est atiaché à de vains sons , à 
de pédantesques discussions de grammaire et de glosso- 
logie : on a cru que la langue faisait ou ressuscitait un peu- 
ple, tandis que c'est le peuple qui fait et ressuscite une 
langue. I fallait donc avant tout parier à ce peuple un lan- 
gage en harmonie avec ses besoins et ses idées actuels, lan- 
gage coloré par les souvenirs d’un glorieux passé. Or c'est 
ce qu’on n'a pas fait. Qu'en est-il résulté? C’est que le peu- 
ple qui avait d'abord écouté avec bonheur résonner ie vicil 
idiome à ses oreilles, a fini par n°y trouver qu'un concert 
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Nous avons également tiré parti des ventes Chène- 
dollé, Bontani, Schulz, Birett, Schmidt, Kampf- 
meyer, Janet, Cuvier, Michel, Jacobs-Monet, Müller, 
La Renaudière, la Rochc-Aymon, Fix, Van Maanen, 
Verstolk de Soelen, Kaulfuss et Stiefel. 
 Ilest un livre que le Bulletin du bibliophile de Te- 
chener vient de signaler comme d’une excessive rareté 
et dont il ne compte que deux exemplaires connus ; 
celui que Charles Nodier a décrit dans un de ces arti- 
cles charmants qu’il n’appartenait qu’à lui de laisser 
tomber de sa plume, exemplaire qui après avoir appar- 
tenu à lord Glenbervie, est conservé actuellement dans 
le cabinet de M. le baron Ernouf de Verclives, et celui 
dont le rédacteur du Bulletin offre un extrait. Nous 
voulons parler des Morlaques, ouvrage dédié à l’im- 
pératrice de Russie, Catherine IL, par J. Wynne, com- 
tesse des Ursins et Rosenberg, le 22 janvier 1788 
(in-8°, vol, de 358 pages ', sans 3 feuillets préli- 


frivole : il s’est porté vers le français qui était la langue de 
la liberté, l’organe de la vie politique, où il rencontrait ces 
idées sympathiques aux masses. seuls fondements d’une 
littérature durable. Le mouvement flamand, sur lequel 
spéculaient des hommes qui redoutent le vent qui souffle 
de la France, a échoué par là même qu'il voulait rompre 
tout à fait avec ces idées françaises qui sont aussi celles de 
lPhumanité, et qu’il se concentrait dans un monde abstrait 
el sans vie. 

* Le frontispice gravé porie au bas cette indication : 
ol. I. 


minaires, et une vignette). À ces deux exemplaires, 
sans compter les autres, il faut ajouter celui que nous 
possédons et qui a été acquis à Wurtzbourg, chez le 
libraire Stahel, au prix de 7 francs 84 cent., y com- 
pris les frais de vente, de transport et de douane, cir- 
constance qui n’est pas indifférente, car la modicité 
du prix d’un volume recherché ajoute au plaisir de la 
possession !. 

La Bibliothèque royale a été victime d’un abus de 
confiance de la part d’un relieur à qui, sur des recom- 
mandations honorables, elle avait confié la réparation 
d’une douzaine de volumes dits incunables: mais 
comme le fait a été signalé à plusieurs reprises à la 
justice qui probablement informe, nous nous tairons 
pour le moment. 

Puisqu’il est question de relieurs, nous n’omet- 
trons pas d’ajouter que M. Schavye s’est montré docile 
à nos conseils *. Il a compris que le précepte de la 
propriété s'applique à la reliure comme au style, 


‘ Ch. Nodier, Nouveaux mélanges tirés d’une petite 
bibliothèque, Paris, Crapelet, 1829, in 8 (presque épuisé), 
pp. 187-194. Bulletin du bibliophile, juillet 1847, 
pp. 809-312'. Nodier remarque qu'il a été question pour la 
première fuis de cet ouvrage dans l'Esprit des journaux 
de 1790, et que c'est sur cette indication que M. Alex. Bar- 
bier l’annunce dans le Dictionnaire des anonymes, et il 
relève les erreurs échappées à la Biographie des contem- 
porains el même à M. Quérari. 

* Annuaire de 1847, p. 22. 
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comme à tous les arts. Les imitations d'anciennes 
reliures qu’il a exposées cette année au salon de l’in- 
dustrie, et dont il a pris les modèles dans notre col- 
lection, montrent comment il convient de restaurer 
de vieux volumes : il s’est fait relieur moyen-age et a 
imprimé au cuir et à la basane un sceau de vétusté, 
un caractère de sévérité gothique qui font beaucoup 
d'honneur à son intelligence. 

La huitième partie du catalogue des accroissements 
sort à l'instant des presses de M. Ha; ez. Elle suppléera 
aux détails que nous omettons dans ce coup d’æil. 

Au récolement des n° 10004 à 25000 du fonds 
Van Hulthem, des n°* 2459 à 4000 du fonds de la 
ville, et de la première division du nouveau fonds, les 
articles suivants n’ont pas été retrouvés, selon toute 
apparence par suite des déplacements multipliés que 
nécessite le service journalier : Fonds Van Hulthem, 
n° 10216, 11013, 11443, 15427, 15979, 16135, 
47110, 17118, 184214 et 24482. Fonds de la ville, 
n° 2766°, 3486, 3898 et 39892. 


( 2. Cartes, plans et estampes. 
A. Cartes et plans. 
Accroissements depuis le 1°* octobre 1846 : 


Dernier trimestre de 1846. » 
Aer trimestre de 1841. » 
9c (rimestre. 24 
3° trimestre. 3 


(a 


t© 
CN | 


(en 1846, 48). 
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Si le chiffre des cartes et plans séparés est si petit, 
le nombre de ceux qui accompagnent des voyages et 
des livres de géographie est assez considérable. 

M. le vicomte de Santarem fait copier dans nos 
manuscrits d'anciennes cartes destinées à son recueil 
des Monuments de la géographie, et M. Jomard y a 
recouru en même temps :. 

Voici ce qu’il nous a fait l'honneur de nous écrire 
au mois d'août dernier : 

« Il y a bien longtemps que j'ai le dessein de vous 
« écrire; prévenu comme je viens de l’être, je ne puis 
« tarder davantage. Vous vous rappelez qu’à mon der- 
«nier voyage à Bruxelles, il y a de cela sept ans, 
«je vous importunai de ma demande au sujet des 
« vieilles cartes sur parchemin, qu’on appelle vulgai- 
« rement portulans, et que moi j'appelle monuments 
« de la géographie, parce que ce sont de vénérables 
« débris de la science géographique du moyen age et 
« du xvi° siècle, et qu’ils peuvent donner l’histoire de 
« cette science plus que tout autre document. Vous 
« savez aussi que j'ai réuni, pour les publier, un cer- 
« tain nombre d’originaux et de fac-simile de cette 
« espèce recueillis partout. Aussi, dès que votre pre- 
« mier volume du catalogue des manuscrits de la 
« Bibliothèque royale de Bruxelles (Bibliothèque des 
« ducs de Bourgogne) a paru, j'ai fait le relevé de 


* Voir son huitième rapport sur la collection géographi- 
que de la Bibl. du Roi, 1846, brochure in-8o de 16 pp. 


« tous les numéros qui se rapportaient à mon plan, et 
« j’aisongé à vous demander, dans l’intérêt de ma publi- 
« calion comme dans celui de la Bibliothèque royale 
« de Paris, des copies fidèles de plusieurs des cartes 
« qui s’y trouvent, tout informes qu’elles sont, et ce, 
« attendu leur ancienneté. Gui le Pisan et ses descrip- 
« tions géographiques m’intéressent à double titre et 
« parce qu’il appartient à un pays qui a precédé les 
« Vénitiens, les Génois, les Amalfitains et les Cata- 
« lans dans les découvertes géographiques, et parce 
« que j'ai fait l’emplette d’une carte pisane, la seule, 
« je crois, qu’on connaisse el qui est peut-être du 
« xan siècle, carte régulière et fort avancée pour le 
« temps. Malgré la grande différence du tracé avec 
« celles de vos manuscrits, il est curieux de les pou- 
« voir comparer. Je voudrais donc donner à mes lec- 
« teurs quelques spécimens des cartes de Bruxelles. 
« Voici les numéros dont j'ai fait le relevé : 

xuie siècle (1419) : n° 3898, 3900, 3901, 3906, 
3907, 3909. 

xi° et x° 2/5 : n° 6443 (Marcellin: comitis itine- 
rarium). 

xu° 1/3 et xu° 2/3 : n° 10862 (Solin), n° 10066 
(Solin). 

xv° (1410) : n° 3593 (Pierre d’Aïlly). 

x1v° (1331) : n°* 9348 et 3405 (Marino Sanudo). 

« Peut-être tous, ou la plupart, ont des cartes; si 
« j'en juge par l’ Annuaire de la Bibliothèque royale 
« de Belgique, in-12 pour 1844, ces cartes sont fort 
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«imparfaites; cependant, j'en produis qui le sont 
« encore davantage; on le doit dans une histoire com- 
« plète. Toutefois, il faut une fidélité servile dans les 
« copies, l’écriture surtout demande à être calquéc 
« scrupuleusement. 

« Le recueil de Gui le Pisan porte, je crois, les 
«n° 3897 à 3919 de l’inventaires; sa géographie 
« devait être rédigée pour les Pisans; cette circon- 
« stance donne un intérêt de plus à la recherche de 
« ces documents anciens, qui prouveront qu’en un 
« siècle, ou un siècle et demi, Pise avait fait de grands 
« progrès. 

« J’ai fait un croquis de la mappemonde circulaire 
« qui se trouve en regard de la page 85; elle mérite 
« d’être copiée en fac-simile, quoique modelée sur le 
«patron grossier de ce temps, l'Orient est en haut, 
« Ethiopia à droite sur le bord du cercle. J'ai entendu 
« dire qu’il y avait à la Bibliothèque des cartes d’une 
« grande dimension, peintes sur parchemin, bien 
« conservées ; je ne reculerais pas devant la dépense 
« des copies, s’il y avait à Bruxelles un dessinateur 
«exercé habitué aux anciennes écritures. Quelles 
« sont ces cartes? » 


O1 
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B. Estampes et dessins. 


Accroissements depuis le 1°" octobre 1846 : 
Dernier trimestre de1846. 1,328 


Aer trimestre de 1847. 37 
2e trimestre. 79 
3° trimestre. » 
1,444 (en 1846, 1,036). 


Plusieurs de ces estampes et dessins proviennent 
de la vente de M. de Bremmaecker, et n’avaient pu 
être inventoriés quand l'Annuaire de 1847 a paru. 
MM. Weiss, de Dresde; Weber, de Cologne, et Estrade, 
de Bruxelles, nous ont procuré plusieurs anciens 
maîtres allemands et ont presque complété notre 
œuvre d’Albert Durer, qui est aujourd’hui un des 
beaux que l’on puisse citer. 

À une vente de M. Heberlé (n° 7050 du catalogue), 
à Cologne, nous avons acquis cinq anciennes cartes à 
jouer que nous avons décrites dans le Bulletin de 
l’Académie '. Ces cartes sont des épreuves de formes 
contemporaines, gravées à Ulm et dont l’une est datée 
de 1594. On y voit le monogramme du cartier. 

La polémique relative à l’estampe au millésime 
de 1478 a été réchauffée dans le Messager des sciences 


TT. xv, 1847, pp. 270-278, el tiré à part avec un /ac- 
simile. 
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historiques, par M. A. Van Lokeren, de Gand, très- 
versé dans l’esthétique, mais animé d’un scepticisme 
que nous nous sommes permis de combattre et qui a 
été condamné par M. le comte Léon de Laborde. 

La courte réponse que nous lui avons faite dans le 
Bulletin du bibliophile belge ', a été reproduite tex- 
tuellement dans le Serapeum ». 

M. Gachard a fait copier, pour son recueil de docu- 
ments sur les troubles de Gand, le beau dessin de 
Q. Matys représentant le pardon accordé par Charles- 
Quint aux Gantois ‘. Un recueil de dessins de Martin 
de Vos a été offert au dépôt : le marché n’a pu encore 
être conclu. 


( 3. Cabinet numismatique. 


Accroissements depuis le 4°" octobre 1846 : 
Dernier trimestre de 1846. 2,393 


Acr trimestre de 1847, 53 
20 trimestre. 410 
8° trimestre. 479 


Total _ 3,028 (en 1845, 244, 
en 4846, 471.) 


La partie ancienne des médailles a été enrichie de 


‘1847, pp. 130-131. 

115 mai 1847, no 9, pp. 159-160. 

3 Annuaire de 1840, pp. 63-70. Dans cet article le nom 
du dessinateur est écrit Q. Malus. 
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plusieurs subdivisions de l’as romain, achetées par 
les soins du département de l’intérieur. 

Le gouvernement romain nous a fait cadeau de 
95 médailles pontificales, depuis Pie VIT en 1814, jus- 
qu’à Grégoire XVI en 1842. 

Le conseil général des hospices de Bruxelles a 
déposé onze pièces déterrées dans les décombres de 
l'hôpital Saint-Jean qui vient de faire place à une 
belle rue. 

Le conseil communal de Bruxelles a donné un 
pareil nombre de pièces, choisies par nous-même dans 
le trésor trouvé sur l'emplacement du futur marché 
de la Madelaine. 

La collection russe, pour laquelle on était en négo- 
ciation l’année passée, a été définitivement acquise :. 
Reste encore la série polonaise. 

M. Nothomb, notre ministre en Prusse, a acheté à 
Berlin un certain nombre de médailles et de médail- 
lons frappés soit en Italie, soit en Allemagne, entre 
autres la belle médaille de Blucher. Ces pièces, dont 
plusieurs remarquables, principalement sous le rap- 
port de l’art, offriront des modèles et des points de 
comparaison à nos artistes. 

Nous avons cherché à rendre moins incomplètes nos 
séries d'anciennes monnaies belges; car c’est sur ce 
point que nos numismates fixent principalement leur 
attention : la valeur des monnaics augmente tous les 


* Annuaire de 1847, pp. 51, 52. 


— 99 — 


jours, celle des médailles est loin de suivre la même 
progression. Les monnaies, en effet, répandent bien 
plus de jour sur l’histoire et la chronologie. 

M. De Coster de Louvain, qui possède certainement 
le plus beau cabinet de numismatique belge qui existe 
dans le royaume, a proposé de nous le vendre. Mais 
nos ressources ne nous permettent pas de payer 
40,000 francs pour une collection dont nous avons 
déjà une grande partie. 

M. Lafontaine, gouverneur du grand-duché de 
Luxembourg, est, on ne l’ignore pas, un numismate 
ct, en général, un savant très-exercé. À la nouvelle de 
la découverte de Grand-Halleux :, il a demandé com- 
munication des pièces qui pouvaient concerner le 
Luxembourg. Voici ce qu’il écrivait le 22 décem- 
bre 1846 au gouverneur du Luxembourg belge. 

« L’amateur que votre gouvernement a chargé du 
« dépouillement de ce trésor *, a, sur l’autorité de 
« Grote, attribué 7 pièces à Henri III et 16 autres à 
« Henri IV, comtes de Luxembourg. Or Grote se 
« trompe; les 7 pièces appartiennent à Walram de 


: Annuaire de 1847, pp. 57-48. 

3 Notice sur un dépôt de monnaies découvert à 
Grand-Halleux, province de Luxembourg, en1816, par 
G. J. C. Piot, docteur en droit, employé aux archives 
générales du royaume, 70 pp. in-4° et une pl. (pp. 7 et9, 
nos 43 et 213). T. xx: (1846) des Mém. couronnés el mé- 
moires des savants étrangers, publiés par l’ Académie 
royale de Belgique. 

3, 
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« Limbourg, marquis d’Arlon, époux d’Ermesinde, 
« comtesse de Namur et de Luxembourg; le lion que 
« porte l’écu est sans burelles, c’est le lion de Lim- 
« bourg. Les 16 autres pièces appartiennent non à 
« Henri IV, mais à Ermesinde et à son fils Henri II. 
« L’exactitude de mes deux attributions sera démon- 
« trée dans la monographie que j'ai promis de com- 
« poser pour la Société numismatique belge. Jusqu'à 
« présent il n’avait pas été possible de discerner des 
« luxembourgeoises portant l'inscription Henricus 
« comes, entre les comtes Henri II, III et IV, parce que 
« ces pièces avaient loujours été découvertes isolé- 
« ment, de manière à manquer de points de compa- 
«raison. Sous ce dernier rapport la trouvaille de 
« Grand - Halleux est infiniment précieuse. J'espère 
« que l’on finira par y découvrir quelques Henri [°', 
«au type du cavalier : c'est, à mon avis, la plus 
« ancienne luxembourgeoise existante. Je ne connais 
« encore que trois exemplaires de cette monnaie, 
« d’autant plus rare qu’elle est frappée en miniature 
«et ne pèse que six grains. » Malheureusement ce 
dernier vœu de M. Lafontaine n’a pas été exaucé. 

M. le docteur Merzdorf, bibliothécaire de S. À. R. le 
grand-duc d’Oldenbourg, et qui, par ses connaissances 
et son amour de la science, est digne de servir un tel 
maitre, nous a adressé cette lettre que nous publions 
parce qu’elle concerne la numismatique maçonnique 
belge. Nous avions eu la satisfaction de lui adres- 
ser plusieurs documents à cet égard, entre autres la 
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médaille rarissime frappée en 1811 par des francs- 
macons de la Hollande, à l’occasion de la fondation à 
La Haye d’une loge sous le nom de Berceau du roi de 
Rome, et décrite par M. R. Chalon. Cet ingénieux 
numismate y a joint l'empreinte de la médaille. 
C’est le premier essai fait en Belgique d’un pro- 
cédé employé en Allemagne pour reproduire par 
la typographie les médailles ou monnaies à l’aide 
des pièces elles-mêmes, c’est-à-dire d'une manière 
incontestablement exacte. Le procédé consiste à 
clicher la pièce en creux et à se servir de ce cliché 
pour imprimer. Ce moyen n’exige presque aucune 
dépense, ce qui n’est pas non plus un médiocre avan- 
(age. 
Voici la lettre de M. Merzdorf : 


« Epistola tua, quam mihi die x11 maji misisli, 
magna mihi suscitavisti gaudia, præsertim quum 
donis eximiis et rarissimis signo benevolentiæ et co- 
mitatis tuæ conjuncta erat. Jam ante aliquot tempus 
tecum, qui tot nostræ bibliothecæ libros editos dono 
misisti, lillerarum nexu conjunctus esse volui, sed 
limor quidam virum tam egregium accedendi ani- 
mum semper meum repulit. Gratias tibi maximas ago 
ob numum illum, quem me possessurum esse semper 
dubitavi, bene ejusdem raritatem cognoscens. 

Sunt numi latomorum, de quorum arte et m\stertis 
diversæ hominum sententiæ circumvagantur, rario- 
res, quum paucis lantum exemplaribus exstent vel 
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locis cusi sint ubi temporum importunitate societas 
ista suppressa est. Inter rarissimos ideo numerantur 
omnes in Russia, Moldavia, Italia vel Hispania cusi. 
En! misi tibi nonnullos latomicos numos, quorum 
minimus, ut putatur, Belgium spectat. Aureus du- 
catus latomicus (Freimaurer ducaten) nominatur, et 
1742 vel 1743 factus esse dicitur. Nota quædam in 
libro : Neuaufgesteckier brennender Leucther, 1746, 
p. 75, narrat hunc numum a Collegio Latomorum, 
quod æQuiTaris nomen in signo duxil, Bruxellis 1743 
cusum esse; quæ narratio confirmari videtur notitia 
quadam in titulo libri : le Secret des Francs-Maçons 
par Vesot, 1744, ubi legitur : Concordia fratrum. 
Francofurt. Æqua lege sorlitur insignes el imos. 
Bruxelles. Recti irrequiela cupido. Lañsociété. Ber- 
lin. Quo tempore, qua occasione imitatio, quam gal- 
vanoplastice factam adpono, Brunopoli cusa sit, non 
satis liquet. 

Exstat in Belgio societas bence nota bibliophilorum, 
cui me, statutis non obstantibus, lubentissime ad- 
scriberem sodalem. Peto igilur ex te, ut me de hac 
recentiorem facias. Volumen secundum mei libri : 
Biblioth. Unterhalt. nunc curo et jam tibi com- 
mendo, qui, ut legi, primum volumen in Ephemerid. 
biblioph. Belg. 1844, I, n° 8, p. 427-28, benigne el 
comiter indicasli. 

Vale, vir eximie, meque tibi conjunctissimum 
putes. » 

Oldenburgi, dic xxvrisr Julii 1847. 
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Enfin le catalogue et l’arrangement de la partie 
moderne et du moyen âge de nos médailles sont ter- 
minés. 1l ne reste plus qu’à rectifier un petit nombre 
d’attributions et de faire exactement correspondre 
les la yettes qui contiennent les pièces avec les bulle- 
ins du catalogue. M. Piot s’est acquitté de cette be- 
sogne avec autant de soin que de succès. 

Notre collection de livres relatifs à la connais- 
sance des médailles et monnaies est une des plus 
riches. Il est peu de bibliothèques, pensons-nous, 
qui puissent se vanter d’en posséder une pareille. 

À l'avenir, le classement d’un médaillier belge 
deviendra plus aisé à l’aide de la description faite 
par M. Serrure de celui du prince de Ligne. C’est 
un excellent guide et qui sauvera désormais aux 
catalogographes bien des embarras et des dififi- 
cultés ‘. 

Cette année la société numismatique de Belgique a 
voté une médaille au vénérable représentant de la 
Pologne, Joachim Lelewel, le maître de la science 
numismatique. Jamais hommage n’a été plus légitime. 
}1 doit rendre encore plus ridicules les ovations bur- 
lesques que l’on prodigue à la médiocrité ou qu’elle 
se décerne à elle-même, ces enthousiasmes à froid et 


r Notice sur le cabinet monétaire de S. 4. le prince 
de Ligne, d”’ Amblise et d’Epinoy. Gand, Annoot-Braeck- 
mao, 1847, gr. in-18 de 444 pp. avec pl. Voy. Bull. du Bi- 
blioph. belge, 1847, pp. 302-303. 
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par souscription qui réalisent le vœu de Vadius et de 
Trissolin : 


« Si la France pouvait connaître votre prix, 

— Si le siècle rendait justice aux beaux esprits, 
— En carrosse doré, vous iriez par les rues. 

— On verrait le public vous dresser des statues. » 


Tout cela a lieu chaque jour, le carrosse doré, la sta- 
tue, rien n’y manque, et cependant pour nous servir 
d’une pensée de Boileau, les Vadius et les Trissotin 
de Molière étaient des soleils en comparaison des 
nôtres, car ceux-là du moins, quoique ridicules, 
avaient du savoir, un savoir solide, et il n’en était pas 
un dont on ne püt dire : 


I1 a des vieux auteurs la pleine intelligence 
Et sait du grec, madame, autant qu'homme de France. 


Quant à nous, réservons notre considération à des 
hommes tels que Lelewel, et, dans tout état de cause, 
soyons ménagers de médailles et de madrigaux frap- 
pés sur bronze. 
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DEUXIÈME SECTION. , 


Manuscrits. 


(Ancienne bibliothèque de Evourgogne.) 


Accroissements depuis le 1°" octobre 1846 : 


In 80. In-%0, In-fol. 


Dernier trimestre de 1846. 18 12 96 


407 trimestre de 1847. 1 7 A6 
2e trimestre. 0. ‘3 6 
3° trimestre. 4 9 » 
23 24 48 
en... “"d 

95 (en 1846, 93). 


Dans le courant de cette année on a vendu les ma- 
nuscrits de l’abbaye princière de Stavelot. Ces manur- 
scrits un peu antidatés dans le catalogue, étaient la 
plupart moins précieux par leur contenu que par leur 
antiquité. Cela n’a point empêché deux libraires, 
M. Tilliard, de Paris, et Rodd, de Londres, d’acheter 
les principaux à des prix énormes. La Bibliothèque 
royale de Belgique n’a pu lutter contre ces deux 
bibliopoles ‘. Il a fallu se contenter de quelques arti- 


* Voir le Bull. du bibliophile belge, 1847, pp. 233-237. 
Le saxon J. G. Schneider, professeur à l’université de 
Francfort-sur-l'Oder, s'exprime ainsi sur l'inconvénient du 
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cles d’une importance secondaire. Un des tomes que 
nous avons acquis présentait cependant une particu- 
larité digne de remarque. Les feuillets de garde étaient 
des fragments d’Orose, écrits au huitième siècle, 

Un ancien apothicaire de Bruxelles (on dit aujour- 
d’hui un pharmacien, comme on dit un coiffeur pour 
un perruquier, un professeur pour un maitre d’école, 
un professeur de maintien pour un maitre de danse, 
un {ypographe pour un imprimeur, et ainsi du reste, 
tant la vanité est devenue exigeante, malgré nos ten- 
dances démocratiques et libérales), un apothicaire 
donc était devenu, nous ne savons comment, pro- 
priétaire de la plus grande partie du cabinet de feu le 
prince Charles. Ses héritiers l’ont fait vendre publi- 
quement avec d’autres objets parmi lesquels se trou- 
vait un manuscrit décrit dans le catalogue du cha- 
noine Pierre Wouters, trésorier et bibliothécaire de 
Sa Majesté Apostolique aux Pays-Bas (Brux., 1797, 
in-8°, p. 304). C’est un grand volume atlantique ren- 
fermant l’œuvre de Pierre Le Poivre, architecte et 
ingénieur du roi d'Espagne et des archiducs Albert et 
Isabelle. Il se compose de dessins à la plume lavés 


prix exorbitant des livres, dans son édition de l’#rs 
venandi de l’empereur Frédéric 11 (1788) : « Nimis sæpe 
« formæ decorem pulchritudinemque studiosorum cupiditati 
« officere, et insano librorum pretio litterarum studia ma- 
« gis impedire quam excitare atque augere expertisumus.» 
{Pp. vu et vin.) 


de 


de bistre et de quelques teintes coloriées, lesquels 
représentent des siéges de villes, des batailles, des 
plans de forteresses et de chälcaux, des cartes topo- 
graphiques et géographiques, le tout accompagné de 
légendes conçues dans un jargon bizarre et qui donne 
une idée singulière de la langue que parlait Le Poi- 
vre. Ce recueil, curieux pour la connaissance de 
l’état des Pays-Bas au seizième siècle, principalement 
pendant les troubles qui éclatèrent alors, est passé 
de la table de l’huissier-prisceur à la Bibliothèque 
royale. 

Sur notre réclamation, le gouvernement a transféré 
du bureau de l’enregistrement de Saint-Hubert au 
même dépôt un manuscrit de l’ancienne abbaye qui 
portait le nom de cette petite ville, et intitulé : 
Antiquitas ecclesiæ Andaginensis Sancti Petri. Il sera 
imprimé dans un des volumes de nos monuments 
dont quatre paraissent en ce moment, le 1°", le 4e, 
le 5° et le 7°. Les autres manuscrits qui restaient 
encore dans ce bureau, et que nous avons éga- 
lement réclamés, ont été adjugés aux archives du 
royaume. 

li s’est présenté une occasion d’accroitre le nombre 
de nos manuscrits à miniatures. Un livre d’heures exé- 
cuté pour Philippe le Beau, fils de Maximilien et de 
Marie de Bourgogne, et orné de 146 miniatures que l’on 
attribue avec vraisemblance à de bons artistes belges de 
l’époque, a été vendu à Londres au mois de juillet 1847 
et adjugé au prix de 171 livres sterl. (environ 4,400 fr.), 
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au libraire Rodd, qui a offert de le céder à notre 
Bibliothèque rien que pour... 5,000 francs. C’est une 
bagatelle dans le pays des guinées, des fortunes fabu- 
leuses et des dépenses excessives, mais il n’en est pas 
de même en decà du détroit, et force nous a été de 
nous abstenir. Ce n’est pas sans regret que nous avons 
renoncé au plaisir de placer ces heures à côté de celles 
de Philippe le Hardi et de Wenceslas, des livres 
d’hymnes de Marguerite d'Autriche et du missel de 
Mathias Corvin. Toutefois, remarquons-le, à la fin du 
quinzième siècle les manuscrits déclinent sous le rap- 
port de l’exécution; l’art du miniaturiste va en dé- 
croissant, mais la peinture proprement dite s'élève; 
on a moins de belles pages, mais on a plus de magni- 
fiques panneaux et d’admirables toiles. 

Cette année, comme les précédentes, quantité de 
personnes nous ont proposé, on le pense bien, de 
leur payer chèrement d’inutiles paperasses. Ces bra- 
ves gens s’imaginent qu’une niaiserie a de la valeur 
par cela seul qu’elle est manuscrite, comme si les 
comptes de leur cuisinière ne l’étaient pas aussi. Dis- 
tinguons néanmoins : si les comptes du maître d’hôtel 
de Lucullus, par exemple, se retrouvaient quelque 
part, ils seraient considérés comme une découverte 
archéologique du premier ordre. C’est que les siècles, 
en passant sur les moindres choses, les agrandis- 
sent et les rendent respectables. Il n’y a guère que 
l’homme que le temps n’embellisse pas, encore a-t-il 
le pouvoir de légitimer sa fortune et de relever son 
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nom, en anéantissant d’incommodes souvenirs, en 
désarmant les préventions, la haine et l’envie. 

Nos manuscrits sont toujours consultés avec fruit. 
M. Kervyn de Lettenhove y a puisé de bons rensei- 
gnements pour l'Histoire de Flandre qu'il écrit avec 
conscience et critique. 

M. le conseiller intime Pertz, l’homme des manu- 
scrits par excellence, a obtenu qu’on lui envoyât à 
Berlin une copie du Cantatorium Sancti Huberti que 
nous avons publié cetteannée même, et qu’on y joignit 
les no* 4877 : Vita Theodorici regis, et 9845 : Enno- 
dii opera. 

M. Ganser, procureur général près la cour d'appel 
de Gand, a emprunté divers manuscrits de Philippe 
Wielant, ainsi que des documents relatifs au conseil 
de Flandre. 

M. De Ram a obtenu du ministère l’autorisation de 
faire imprimer le texte de Dinterus sur la copie exé- 
cutée jadis par ordre du comte de Cobenz]i et que 
M.Bernhardi, bibliothécaire à Cassel, à qui cette copie 
avait été confiée, a complété par une transcription 
toute moderne. 

M. Daremberg, bibliothécaire de l’académie de 
médecine de Paris, en restituant un des deux manu- 
scrits qui lui avaient été prêtés, a demandé à retenir 
encore l’autre, et assurément il n’est personne qui ait 
plus de droit à une pareille exception. M. Daremberg 
professe au Collége de France, avec un talent peu 
commun, l'Histoire et la littérature des sciences médi- 
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cales. I] a inséré, d’après le manuscrit de notre Biblio- 
thèque, dans le Janus, Zeitschrift für Geschichte und 
Literatur der Medicin, que publie à Breslau le docteur 
À. G. E. Th. Henschel, et fait tirer à part le traité 
inédit d’Aurelius De acutis passionibus. Breslau, 
H. Richter, 1847, in-8° de 69 pp.). Nous le remer- 
cions de la manière courtoise dont il reconnait le 
léger service que nous avons été heureux de lui rendre. 

M. Polain, qui avance d’un pas ferme dans son 
Histoire de Liége et qui a préparé un bon texte de 
Jean d’Outremeuse, a restitué les volumes que nous 
lui avions remis pour ce travail. Il a, par un bonheur 
inespéré, retrouvé en partie la chronique de Jean 
Lebel, mise à contribution par Froissart ; mais notre 
Bibliothèque n’a pas eu l’honneur de lui procurer 
cette bonne fortune. 

M. Ketele a également rendu un Vieux rentier 
d’Audenarde, M. Voemel, directeur de l’athénée de 
Francfort, le manuscrit grec qu’il avait consulté, et 
M. Pichon, président de la Société des bibliophiles de 
Paris, le Ménagier dont il s’est fait l’éditeur. M. De 
Vries, de Leyde, garde encore le volume qui lui a été 
transmis par la légation des Pays-Bas à Bruxelles le 
7 décembre 1844 (n° 15658, Der Leeken Spieghel de 
De Klerk). 

M. Frocheur, qui s’était proposé de publier le poëme 
d'Alexandre, a été devancé par M. Henri Michelond. 
Ce philologue allemand a mis au jour, et de la manière 
la plus satisfaisante, le vieux poëme français, pour 
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une société littéraire allemande, celle de Stuttgart ‘. 
Il a travaillé sur les manuscrits de Paris. 

M. le docteur Ch. Lanz, de Giessen, a achevé sa 
belle publication de la correspondance de Charles- 
Quint, tirée des archives du royaume, à Bruxelles, et 
de la bibliothèque de Bourgogne, et à laquelle il faut 
donner pourcomplément les Papiers d’État, recueillis 
aussi par le même éditeur pour la Société littéraire 
de Stuttgart . 

Un philologue qui pourrait prendre, sans qu’on 
l’accusät de vanité, le surnom de Polyhistor, M. Ede- 
lestand du Méril, a fait entrer dans ses Poésies poyu- 
laires latines du moyen âge :, le Chant des Pisans que 
nous avons fait connaitre d’après un de nos manu- 
scrits du xn siècle désigné sous le titre de Liber Gui- 
donis. Mais au lieu de suivre la lecon que nous avons 
donnée dans ces Annuaires 4, il a adopté le texte 
inséré d’abord dans les Bulletins de l’Académie ct qui 
est beaucoup moins exact. C’est ce qui l’a conduit à 
proposer diverses corrections dont plusieurs nous 
semblent très-judicieuses et seront indiquées plus 
bas. Dans son recueil M. du Méril cite encore plu- 


‘ Li romans d’Alirandre par Lambert li Tors et 
Alixandre de Bernay. Stuttgart, 1846, in-3°. 

* Slaats-Papiers zur Geschichte des Kaisers Karl F, 
Stutig., 1845, in-8", CF. Bu/l. de la comm. roy. d’hist., 
Lt. xu, 1847, p. 253. 

3 Paris, 1847, in-8ov, pp. 239-250. 

4 Année 1844, pp. 111-135. 
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sieurs autres de nos manuscrits, notamment le 
n° 10148, sur la légende de Pilate. 

On se rappelle que M. Bernard, récemment nommé 
inspecteur général des athénées et des colléges, recoit 
depuis plusieurs années une subvention pour faire le 
dépouillement de nos manuscrits grecs. Il a adressé, 
en 1846, deux rapports à M. le ministre de l’intérieur, 
l’un en 26 pages, sur plusieurs manuscrits grecs con- 
tenant des ouvrages inédits de Michel Apostolius; 
l’autre de 40 pages, sur un abrégé des œuvres et une 
traduction latine des écrits d’Élien. 

Dans une de ces notices M. Bernard, faisant une 
allusion directe à quelques observations très-adoucies 
par une critique indulgente, trop faible peut-être, 
déclare que notre jugement est superficiel et que nous 
nous livrons à des insinuations malveillantes qu’il 
déteste. M. Bernard a perdu la mémoire; il sait bien 
que nous avons toujours été bien disposé pour lui, 
et, s’il veut y réfléchir, il se convaincra que nous 
l'avons extrêmement ménagé. En effet, nous nous 
sommes contenté de dire que ses rapports, intéres- 
san{s sous le point de vue littéraire, répandaient peu de 
lumière sur les manuscrits eux-mêmes. Il fallait dire, 
pour être juste, qu’ils s’appliqueraient tout aussi 
bien aux manuscrits de Paris, de Vienne ou de Berlin 
qu’à ceux de Bruxelles, qu’ils n’en font connaitre ni 
le mérite, ni les défauts, et se bornent à des rensei- 
gnements biographico-bibliographiques qui ne sont 
pas d’une extrême originalité. Pour finir, M. Bernard 
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se persuade que nous le blâmons de donner au public 
trop peu de notices, et de ne pas les rédiger assez vite. 
C’est une supposition toute gratuite de sa part. Nous 
lui répéterons que nous jugeons, au contraire, qu’il va 
lestement et qu’il fait assez de notices; nous n’en 
demandons pas davantage :. 

Laissons ces discussions puériles et parlons de 
choses plus sérieuses. Le projet de M. Gachet a été 
enfin adopté * et grâces en soient rendues au gouver- 
‘ nement. Le bureau paléographique, dont l’existence 
est si intimement liée à celle de la section des manu- 
scrits, est établi, du moins sur le papier. Il ne manque 
à M. Gachet et à ses collaborateurs qu’un lieu décent 
où ils puissent se mettre à l'ouvrage. Or c’est presque 
toujours l’espace qui nous fait défaut. Nos richesses 
sont assez considérables, mais notre embarras est de 
savoir où les abriter : nous ressemblons à un finan- 
cier qui aurait beaucoup de numéraire et qui serait 
hors d’état de se procurer un coffre-fort. 


Bâtiments. —- Service. — Cabinets de lecture. — 
Prêt extérieur. 


Cette remarque est d’une application frappante 
dans la capitale du royaume. En généralles bâtiments 
qui renferment nos collections scientifiques, litté- 
raires et artistiques ne sont pas dignes de leur desli- 


* Bull. du bibl. belge, 1847, p. 305. 
? Annuaire de 1847, p. 59. 


nation. M. Suys a fait des plans superbes; tout le 
monde répète : « Il faut bâtir, on bâtira ; ce qui existe 
n’est que provisoire, » et le provisoire se perpétue, et 
nos meilleures institutions contractent, du moins 
extérieurement, je ne sais quel air de mesquinerie et 
de pauvreté. 

Le nouveau local affecté aux manuscrits n’est pas 
entièrement exempt d'humidité. Les armoires placées 
au fond et appuyées contre la muraille en offrent des 
traces. Celles qui sont isolées ne présentent jusqu'ici 
aucun danger. 

L'hiver dernicr, pendant qu’une commission avi- 
sait aux moyens de mettre nos galeries à l’abri du 
feu, la pluie, pénétrant des constructions improvisées 
et sans solidité, tombait par torrents dans la triste et 
froide prison à laquelle sont indéfiniment condam- 
nées les estampes. Il faut bâtir... Sans doute; mais 
quand bâtira-t-on? C’est là la question, comme dit le 
grand tragique anglais : être ou n’être pas! 

Malgré toutes ces petites misères, la Bibliothèque a 
figuré dans le monde; le service a bien marché, tout 
le monde a rivalisé de zèle : le public de son côté, en 
souverain capricieux, se voyant accueilli avec tant 
d’empressement, a payé par sa présence le soin que 
l’on prenait de lui complaire. Pendant les douze mois 
qui viennent de s’écouler, la première section de la 
Bibliothèque a compté, sur le terrain, environ deux 
mille lecteurs, et a confié à soixante et seize lecteurs 
absents, 1,075 volumes. 
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Autrefois, les savants ne voyageaient guère plus 
que les rois : les maîtres du monde intellectuel et du 
monde visible restaient immobiles comme les idées 
qui régissaient ces deux grandes sphères. Aujourd’hui 
il n’en est plus de même : princes des peuples, princes 
de la pensée, tous cèdent à un impérieux besoin de 
‘locomotion, et si plusieurs ont perdu à se montrer de 
trop près, à dissiper le mystère où s’enferme prudem- 
ment le Grand Lama, d’autres se sont montrés sous un 
aspect avantageux; quel que soit le succès person- 
nel des individus, la masse a gagné à ces communi- 
cations fréquentes, à ces relations qui mettent les 
hommes de niveau, effacent les préjugés et font arri- 
ver enfin la vérité là où elle rencontrait une barrière 
infranchissable. 

Voilà comment tant d’étrangers ont frappé à notre 
porte. Les congrès qui ont eu lieu à Bruxelles, en 
l'honneur du libre échange et du système péniten- 
tiaire, ont augmenté la foule. Nous savons bien que 
ces conciles, comme on les appelle, sont surtout une 
occasion de parlage, un prétexte pour se mettre en 
scène; mais il en sort toujours quelques idées utiles, 
attendu que , dans la foule des Ardeliones on compte 
par-ci par-là deux ou trois hommes d’un mérite véri- 
table. Or ces hommes nous ont honoré de leur visite. 

Nous ne les passerons pas tous en revue; la chose 
nous serait d'autant plus difficile que la Bibliothèque 
était en vacances et qu’on s’y occupait de travaux 
matériels , réparations, nettoyage, récolement, mais 
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nous consignerons ici les noms de MM. Frédéric 
Osann, professeur à Giessen ; F. Markwort, professeur 
à l’école pratique de Cologne; M. L. Warnkœnig 
professeur maintenant à l’université de Tubingue, et 
que la science et l’amitié rappellent en Belgique; le 
publiciste Charles Weil, de Stuttgart; le chevalier de 
Carro, de Carlsbad; la princesse de Lœwenstein- 
Wertheim, qui copie nos miniatures, nos lettrines 
et nos encadrements avec un talent qu’eussent envié 
la sœur des Van Eyck et les meilleurs rubricaleurs du 
moyen âge; le conseiller intime supérieur de finances, 
commissaire du roi de Prusse près l’exposition indus- 
trielle de Bruxelles, de Viebahn; M. Ozanam, professeur 
à la faculté des lettres de Paris et l’un des rédacteurs 
du Correspondant; M. V. Fontanier, membre corres- 
pondant de 1 Institut, consul de France à Singapour; 
le baron de la Pilaye, botaniste et archéologue, tout 
préoccupé de sa chère Bretagne ; le professeur alle- 
mand Schottky, qui s’en va recueillant les traditions 
relatives à Charlemagne ; O’Brien, secrétaire de l’Athé- 
née celtique de Dublin ; Jean de Bezsonof, compagnon 
de voyage du spirituel bibliophile russe Poltoratsky ; 
Vallet de Viriville, littérateur plein de goût et qui fait 
tant d'honneur à l’école des chartes; le comte Léon de 
Laborde, digne successeur du comte de Clarac; Munch 
Rieder, envoyé par le gouvernement norwégien pour 
étudier la question du jury; le docte archéologue danois 
Forchhammer, M. de Maslatrie, de retour de Chypre; 
les savants professeurs hollandais Den Tex et Akers- 
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dyck ; le professeur Robert de Mohl,un moment disgra- 
cié par le gouvernement wurtembergeois pour cause 
politique et qui déserte Tubingue pour Heidelberg ; 
l'abbé Kunstmann , attaché à l’impératrice douairière 
du Brésil; A. E. Alabert, de Bordeaux, se préparant à 
débuter dans la linguistique; Campan, de la même ville, 
ancien hôte de la Belgique, et voué à des études d’éco- 
nomiste; J. F. Payen, bibliophile passionné, auteur 
d’une brochure sur Montaigne, qui sera désormais 
une annexe inséparable des œuvres du célèbre philo- 
sophe; Durand de Lancon, de Béthune, bibliophile 
non moins ardent , à qui l’on doit une édition de la 
Complainte et enseignements de François Garin '; 
Didron , une de nos vieilles et chères connaissances, 
l’apôtre en France d’une judicieuse école d’archéo- 
logie ; le révérend Roméo Elton, professeur à l’univer- 
sité de Brown, dans l’État de Rhode-Island (Amérique 
du Nord), connu avantageusement dans la littérature 
de son pays et collaborateur de la North American 
Review qui a rendu un compte si flatteur de nos fai- 
bles travaux historiques. 

En recevant de nouveaux amis la Bibliothèque 
royale a conservé toutes ses anciennes relations. Je 
me trompe, elle a perdu un jeune homme plein d’ave- 
nir : M. Mittendorff, qui depuis plusieurs années 
cherchait ici des renseignements sur l’histoire de 
Hanovre, a succombé à une maladie provoquée par 


1 Paris, 1853, petit in-4o tiré à 100 exempl. numérotée. 
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un excès d'application. C’est une perte douloureuse 
pour la science historique. M. Mittendorff, à un esprit 
élevé et pénétrant, joignait cette aptitude qui n’est pas 
du talent, mais qui est peut-être aussi rare que lui, et 
à l’aide de laquelle on reproduit un manuscrit {el qu’il 
est. Cela paraît tout simple au premier abord, mais 
ceux qui ont l’expérience de ces travaux savent quelle 
force d’abstraction est nécessaire pour ne passe laisser 
aller, en copiant, au plaisir de fourrager à droite et à 
gauche, pour ne voir que la lettre et lire avec les yeux 
plus encore qu’avec l'esprit, toujours prompt à sub- 
stituer la pensée qui le préoccupe ou le traverse au 
signe que la main doit fidèlement transcrire. 

Un des derniers cahiers des archives de la Société 
pour l’histoire de la Basse-Saxe, contient une notice 
nécrologique sur M. Mittendorff. 

M. Descamps qui, par ordre du ministère français, 
a aussi consulté nos archives et nos bibliothèques, a eu 
un destin moins funeste. Il est retourné dans sa patrie 
après s'être honorablement acquitté de sa mission :. 

À tous ces hôtes aimés qui nous apportent leurs 
remarques, leurs conseils, quelquefois leurs sympa- 
thies, nous ne disons pas adieu, mais au revoir. Cha- 
que fois qu’ils reviendront, ils seront sûrs de trouver 
sur notre seuil déférence et affection. 


+ Bull. de la comm. roy. d’hist. T. xui, 1847, p. 155. 
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NOTICES ET EXTRAITS 


MANUSCRIT DE LA BIBLIOTHÈQUE ROYALE, 


VNVIIN 


Pièces diverses relatives à la censure, émanées du 
gouvernement des Pays-Bas ou de ses conseillers :. 


am 


Notandum de Indicibus librorum prohibitorum 
el expurgandorum 


Quosdam, prout Labbæum et Raynaudum, vocabulo 
indicis expurgatorii jam pro indice librorum prohi- 
bitorum, jam pro expurgandorum sine discrimine 


' Tirées du MS 17819-37, du chanoine Gasparoli, d’An- 
vers; fonds Van Hulthem, no 902 du catalogue imprimé. 
Voy. nos Archives philologiques. Paris (Louvain, 1826). 
Lu, pp. 57-90. 
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uti, licet inter se latius et angustius differant ; indices 
enim librorum prohibitorum simpliciter libros dam- 
nant et interdicunt, expurgatorii vero libros pro- 
scriptos permittunt, sed hac adjecta cautela ut prius 
certa deleantur vel mutentur loca quæ per eosdem 
designantur. 


Indices librorum prohibilorum. 


Mandement van keyser Karel, wegens gherepro- 
begerde, en suspecte boccken, gecondemneert by der 
faculte; t van theologien der universiteyt van Leuven 
den lesten van de wedemaend 12° tc Loven by Servaes 
van Sassen 1546. Item, tom. I, édict. Flandriæ, page 
154. 

Ordonnantie ende Edict des keysers Kaerle die V, 
vernieuwt in den april int’ jaer mccccce om l’extir- 
peren ende te uyet te brengen die secte ende errueren, 
opgeresen tegen L’heylige kersten-geloove, ende te- 
gen die ordonnantien van onser moeder der heyliger 
kerken, metten den catalogue van de gereprobeerde 
ende verboden boecken, ende oock van den goeden 
boecken die men den jongen scholieren, sal mogen 
lecren by adviese vanden rector ende die vander uni- 
versityt van Loeven, geprint te Loeven by Servacs 
Sassenus ghesworen printer duer bevel der Keyser- 
lycker Majesteit 1550. 

Le même édit el catalogue en françois, 4°, ibid, 1550. 

Iiem tom. [° edict. Flandriæ, pag. 157. 
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De selve uit hooghd’uyts met eene prefatie van Ma- 
thias Flaccus Illyricus. 

Le catalogue des livres examinez et censurez par 
la faculté de théologie de l’université de Paris, depuis 
lan mil cinq cents quarante et quatre, jusques à l’an 
présent, suyvant l’édit du roy, donné àChasteaubriant, 
et publié en la court de parlament le troisiesme jour 
de septembre, au dict an mil cinq cents cinquante 
et un. 

On les vend à Paris par Jehan André, demourant 
en la rue de la Calandre, à l’enseigne de la Boulle, et 
en la grande salle du Palais, au premier pillier 1551. 

Catalogo del Arcimboldo arcivescovo di Milano1554. 

Catulogus librorum hæreticoru, qui hactenus 
colligi potuerunt a viris catholicis, supplendus in dies 
si qui alii ad notitiam devenerint, de commissione 
tribunalis sanctissimæ inquisitionis Venetiarum. Ve- 
netiis apud Gabrielem Julitum de Ferraris, et fratres. 
1554, 8°. 

Index auctorum et librorum, etc. Romæ, 1559, ty- 
pis Antonii Bladi, cameralis impressoris, de mandato 
speciali sacri officii. 1559, mense januarii. 

Idem, Venetis anno 1559, apud Hieronimum Li- 
lium et socios. 

Idem, Avenione, anno 1559. 

Postremus catalogus hæreticorum Romæ conflatus 
4559, continens alios quatuor catalogos, qui post de- 
cennium in Italia, nec non eos omnes, qui in Gallia, 
in Flandria, post renatum Evangelium , fuerunt editi, 
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cum annotationibus Vergerii. Corvinus excudebat 
Pfortzhemii, 1560. 

Idem, reperitur in tomo primo operum P. P. Ver- 
gerii anno 1563 edito, quorum tomi plures non pro- 
diere. 

Index librorum prohihitorum, cum regulis con- 
fectis per patres a Tridentina synodo delectos, aucto- 
ritate sanctiss. D. N. Pii IV, Pont. Max., comprobatus. 
Romæ, apud Paulum Manutium, 1564. 

Idem, Coloniæ apud Maternum Cholinumr 1564. 

Et passim dein cum concilio Tridentino. 

Philippi II, regis catholici edictum de librorum 
prohibitorum catalogo observando. Antverpiæ, ex offi- 
cina Christophori Plantini, 1570. 

Index librorum probibitorum cum regulis con- 
fectis per patres a Tridentina synodo dilectos, aucto- 
ritate Pit IV, primum editus, postea vero à Syxto V 
auctus, et nunc demum S. D. N. Clementis papæ VIII 
jussu recognitus et publicatus, instructione adjecta de 
exequenda prohibitionis, deque sincere emendandi 
et imprimendi libros. Romæ, apud impressores came- 
rales, cum privilegio Summ. Pont. ad biennium, 
1596. 

Idem. Bononiæ 1596. Florentiæ, 1596. Coloniæ, 
1597 et 1598. 

Index etcatalogus librorum prohibitorum,mandato 
illustriss. ac reverendiss. D. D. Gasparis à Quiroga, 
cardinalis archiepiscopi Toletani, ac in regnis Hispa- 
niarum generalis inquisitoris, denuo editus cum con- 
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silio supremi senatus sanclæ generalis Inquisitionis. 

Madriti, apud Alphonsum Gomezium, regium ty- 
pographum, anno 1583. Tassado a cinc maravedis 
el pliego. 

Librorum post indicem Clementis VII prohibito- 
rum decreta omnia. Romæ 1624. 

Eadem, Coloniæ, 1627 et 1647. 

re Romæ et Tridentini, 1634. 

Elenchus librorum omnium, tum in Tridentino, 
Clementinoque indice, tum in aliis omnibus sacræ 
Indicis congregationis particularibus decretis usque 
ad annum 1640, prohibitorum ; ordine uno alphabe- 
tico, per Fr. Franciscum Magdalenum Capiferreum or- 
dinis prædicatorum dictæ congregationis secretarium 
digestus. Mediolani, 1655. 

Idem, Romæ. Editio secunda aucta, 1640. 

Index librorum prohibitorum, 4°, Romæ, 1664. 

Idem, fol., Lugduni, 1667. 

Index librorum prohibitorum, 8, Romæ, 1670, 
1681, 1682, 1704, 1716, 1754. 

Idem, Pragæ, 1726. 

Index librorum prohibitorum, Benedicti XIV, 4, 
Romæ, 1558. 

Mandement de monseigneur l’archevèque de Paris 
sur la condamnation des livres contenus dans le ca- 
talogue y joint, donné le 1° septembre 1685. 

Ce mandement se trouve dans le recucil de ce qui 
s’est fait pour et contre les protestants en France, par 
Jacques le Fevre, 4°, Paris 1686. 

D: 
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Vid. Bib. critique de Sanjore (Richard Simon), 
tom. 1v, lett. 22, pag. 174. 


Indices expurgatorü 


(Stricte sic dicti). 


Index expurgatorius librorum, qui hoc sæculo pro- 
dierunt, vel doctrinæ non sanæ erroribus inspersis, 
vel inutilis, et offensæ maledicentiæ fellibus permix- 
tis, juxta sacri concilii Tridentini decretum, Phi- 
lippi Il, regis catholici jussu et auctoritate, atque 
Albani ducis consilio ac ministerio, in Belgia concin- 
natus, 4°, Antverpiæ, ex officina Christophori Plan- 
tini, 1971. 

Idem, cum præfatione Francisci Junii, 12, Lug- 
duni, 1586. 

Idem, cum præfationibus Joannis Pappi, et F. Junii 
12°, Argentorati, 1599. 

Idem, cum eisdem præfationibus, et excerptis iis, 
ex indice G. Quirogæ, quæ indice belgico desidera- 
bantur, 12° Argentorati, 4599. 

Index librorum expurgatorum 1lustrissimi D. D. 
Gasparis Quiroga, cardinalis et archiepiscopi Tole- 
tani, Hispaniarum generalis inquisitoris jussu editus, 
de consilio supremi senatus S. generalis Inqu'sit. 
Madriti, apud Alfonsum Gomezium, regium typo- 
graphum, anno 1584. 

Idem cum præfatione Philippi Mornæi Plessiaci, 
4°, Salmuri, 1601. 
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Indices expurgatorii duo (id est Albani, 1751, et 
Quirogæ, 1584, cum præfationibus F. Junii et Joan- 
nis Pappi), 8°, Hanoviæ, 1611. 

Index expurgatorius in libros thcologiæ mysticæ 
D. Henrici Harphii, theologi eruditissimi, ordinis 
Minorum, ac rerum divinarum contemplatoris exi- 
mii, ad exemplar eorumdem librorum Romæ im- 
pressum, collectus ex decreto S. D. N. Clementis 
papæ VIIE, opera Cartusianæ familiæ jussu superio- 
rum, Parisiis, apud Robertum Nivelle, via Jacobæa, 
ad insigne Columnarum, 1598. 

Indicis librorum expurgandorum in studiosorum 
gratiam confecti tomus primus, in quo quinquaginta 
auctorum libri præ cæteris desiderati emendantur, 
per Fr. Jo. Mariam Brasichellen, sacri Palatii apo- 
stolicimagistrum, in unum corpus redactus, et publicæ 
commoditati editus. Romæ, ex typographia R. Cam., 
Apost., 1607, superiorum permissu. 


Indices librorum prohibilorum et expurgandorum 


(Id est mixti). 


Index librorum prohibilorum el expurgandorum 
ilustr. ac R. D. D. Bernardi de Sandoval et Roxas, 
cardinäl. et archiep. Tolet. Hispaniarum primatis, 
majoris Castellæ cancellerii, generalis inquisitoris, 
regii status consiliarii, auctoritate et jussu editus de 
consilio supremi senatus S. generalis [nquisitionis 
Hispaniarum. Madriti, apud Ludovicum Sanchez, ty- 
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pographum regium, anno 1612, cum appendice anni 
1614. | 

Idem cum præfatione, Benedicti Turetlini, 4°, Ge- 
ncvæ, 1619. 

Index auclorum damnatæ memoriæ, tum etiam li- 
brorum qui vel simpliciter, vel ad expurgationem 
usque prohibentur, vel denique jam expurgati per- 
mittuntur, editus auctoritate illustrissimi domini 
D. Ferdinandi Martins Mascaregnas, Algarbiorum 
episc. pi, regni status consiliarii, ac regnorum Lu- 
sitaniæ inquisitoris generalis. De consilio supremi 
senatus sanctæ generalis Inquisitionis. Lusitaniæ, Uly- 
sip., cum facultat. Ex officina Petri Craesbeek, 1624. 

Novus index librorum prohibitorum et erpurgato- 
rum, editus auctoritate et jussu eminent. ac reverend. 
D. D. Antonii Zapata, S. R. E. card. tit. S. Balbinæ, 
protectorisHispaniarum, inquisitorisgeneralis in om- 
nibus regnis et ditionibus Philippi IV R. C., et ab 
ejus statu, etc.; de consilio supremi senatus S. gene- 
ralis Inquisitionis. Hispali, ex typographia Francisci 
de Lyra, anno 1633. 

Novissimus librorum prohibitorum et expurgando- 
rum index pro catholicis Hispaniarum regnis Phi- 
lippi [V regis cath., jussu ac studiis Ilmi ac Rev. D. D. 
Antonti à Soto Major, supremi præsidis, ac in regnis 
Hispan. Sicil. et Indiar. generalis inquisitoris, etc. 
Madriti, ex typographæo Didaci Diaz, anno 1640. 


= DT == 


Authores qui de libris prohibendis el erpurgandis 
traclarunt. 


Gab. Putherbei Theotimus, sive de tollendis malis 
libris, 8°, Parisiis, 1549. 

Henr. Cuyckii orationes duæ, prior de vitandis et 
proscribendis libris noxiïi, posterior adversus politi- 
cos, 8°, Lovanii, 1595. 

Jac. Gretzerus de jure et more prohibendi libros 
noxios et hæreticos, adv. Junium et Pappum, 4°, In- 
golstadii, 4603. 

Ejusdem supplementum duplex pro duobus libris 
de jure et more prohibendi, expurgandi, et abolendi 
libros hæreticos et noxios, 4°, Ingolstadii, 1704. Vide 
Niceron, tom. 28, pag. 14, n° 45. 

Theoph. Raynandi. S. J. Erometa de bonis et 
malis libris deque justa et injusta eorum confixione 
et indicibus, 4°, Lugdini, 1653. 

De immunitate autorum Cyriacorum a censura, dia- 
tribæ Petri a Valle clausa (Theoph. Raynaudi, S. J.). 

Tractalus brevis de sacris congregationibus Inqui- 
sitionis contra hæreticam pravitatem, pro interpre- 
tatione concilii Tridentini, et indicis librorum prohi- 
bitorum, auth. Z. B. Van Espen, J. U. D. 4°, MS. 

De librorum circa res theologicas approbatione 
disquisitio historica (Jac. Boileau), 12°, Antv., 1708. 

Jacobi Laurentii dissertatio theologica de libris 
judæorum, Turcarum, veterum Patrum et pontificio- 
rum permittendis, ac tolerandis, protestantium vero 
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prohibendis ac comburendis, 8°, Amsterd., 1649. 

Dan. Francus de indicibus librorum prohibitorum 
et expurgandorum, 4°, Lipsiæ, 1684. 

Conrardus Scramm'us, de indicibus librorum pro- 
hibitorum eorumque usu et abusu, 4°, Helmst., 1708. 

Joan. Jac. Wendlerus, de libris a pontificiis nostra 
et superiore ætate suppressis et corruptis, 4°, Jenæ, 
1744. 

Disquisitio historico-theologica de jure prohibendi 
libros hæreticos, aliosque sine nomine authoris et 
approbatione censoris editos, per H. Harts, pastorem 
in Ranst, P. Antv., 1691. 

Christ Schoelgenii, commentatio 1, IF, IE, de indi- 
cibus librorum prohibitorum et expargandorum 
eorumque nævis variis, 4°, Dresdæ, 1732, 1733. 

Ejusdem commentatio de nævis litterariis indicum 
prohibit. et expurg., 4° ibid., 1733. 

Ejusdem commentatio de nævis politicis indicum 
prohibit. et expurg., 4°, ibid., 1735. 


Observations sur les quatre listes précédentes. 
C’est l’article 4° de l’ordonnance du 925 juin 1729, 
sur le fait de l’impression et débit des livres, qui a 
donné occasion à la construction de ces listes ou ca- 
talogues. 
__ On y défend très-sérieusement par cet article « de 
« réimprimer aucun des livres qui ont été défendus 
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« par le concile de Trente, et par la liste faite à 
« Madrid en 1624, avec ordre aux examinateurs, tant 
« royaux qu’ecclésiastiques , de s’en pourvoir pour y 
« porter leurs singulières attentions, auxquels sera 
« aussi remise au plus tôt possible la liste des livres 
« défendus depuis par ordres de Sa Majesté. » 

Après avoir recueilli, depuis plus de vingt ans avec 
beaucoup de soins et de dépenses, toutes les pièces, 
tant manuscrites qu'imprimées, concernant les livres 
défendus , ou à défendre, je n’ai jamais pu concevoir 
ce que c’était que cette liste de Madrid en 1624. 

Il est de fait qu'aucun des auteurs catholiques ou 
protestants, qui ont écrit sur cette matière, n’en a fait 
mention. 

Après quoi il parait que l’on peut assurer sans 
témérité que cette prétendue liste n’a jamais existé. 

J'ai prié plus d’une fois feu M. l’archidiacre Fop- 
pens de vouloir s’en informer à l’archevèché de Ma- 
lines, et lui ayant donné à cet effet ces mêmes quatre 
listes, il les a remises de ma part au cardinal arche- 
vêque, sans que jamais on ait pu avoir le moindre 
éclaircissement sur ce que c’était que cette liste pré- 
tenduement émanée à Madrid en 1624. 

Cela étant, on ne conçoit pas comment on a osé 
mettre celte chimère dans la bouche sacrée de Sa Ma- 
jesté, en enjoignant sérieusement aux examinateurs 
tant royaux qu’ecclésiastiques de se pourvoir de cette 
liste pour y porter leurs singulières attentions. 

En examinant avec attention l’ouvrage présenté au 
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gouvernement en 1736 pour la défense et la suppres- 
sion des mauvais livres, remis ensuite à l’avis des 
cours souveraines de ce pays, on reconnaitra sans 
difficulté que ce projet, ainsi que l’édit du 25 juin 
4729, sort du même moule. 

Plusieurs personnes ont su, et feu M. l’archidiacre 
Foppens m'a confirmé plus d’une fois, que M. l'ar- 
chiprêtre Hoynck était le seul qui eût travaillé à ce 
projet énorme dans une chambre particulière de l’ar- 
chevêché dont l'entrée n’était permise qu’à lui seul 
et que, quant à lui, M. Foppens, il n’y avait eu aucune 
part; c’est-à-dire à cet ouvrage qui a fait tant de bruit, 
consistant : 4° dans un projet de règlement pour les 
libraires ; 2° un cahier intitulé : Instructio summaria : 
3° un autre ayant pour titre, Catalogus præliminaris 
donec amplior sequatur; 4° Instruclio specifica, ou 
catalogue spécifique de près de... livres défendus, 
5° et finalement un cahier intitulé : Qualificationes et 
censuræ librorum, elc. 

Il est dit au $ 2 de l’instruction sommaire : 

« Per decretum nostrum datum in nostra civitate 
« Bruxellensi, die 45 jun. 1729 ,$ 4, generatim pro- 
« scripsimus et hoc novo nostro mandato iterum pro- 
« scribimus omnes libros et singulos qui sunt prohi- 
« biti per indicem sacri concilii Tridentini, et per 
« approbatum a Philippo rege elinchum librorum 
« prohibitorum, factum Madriti, 1624. » 

C’est donc là cette liste faite à Madrid en 1624, ap- 
prouvée, dit-on, par le roi Philippe. 
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Îl aurait été aussi difficile aux examinateurs de 
s'en pourvoir qu’il l’a été aux curieux qui, depuis 
près de trente ans, en ont fait inutilement la re- 
cherche. 

Ceci paraît suffire pour être instruit de ce qui a 
donné lieu à la formation des quatre catalogues qu’on 
a placés à la tête de ce recueil. 

Le conseil de Brabant a mis en évidence, dans sa 
consulte du 12 janvier 1736, plusieurs méprises de 
l'auteur du projet; mais par erreur de fait, et faute 
de notions suffisantes , il a manqué d’en relever les 
plus essentielles. 

C’est ce qu’on se propose de développer dans un 
discours particulier sur deux des questions histori- 
ques placées à la suite de notre discours sur le règne 
du roi Philippe IL, à l’occasion de ces deux problè- 
mes : 

« Les édits contre les hérétiques, l'instruction 
« pour les inquisiteurs, les catalogues des livres dé- 
« fendus, l’Index expurgatorius, etc., tout cela a-t-il 
« été recu et publié conformément aux lois de la 
« patrie ? 

« Quels sont à cet égard les erreurs de fait qui 
« ont embarrassé quelquefois le gouvernement et les 
« conseils? » 

En attendant qu’on puisse satistaire à cette pro- 
messe, il a paru nécessaire de joindre à cet écril 
quelques remarques sur ce que, par l’art. 4 de 
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ment de réimprimer les livres défendus par le con- 
cile de Trente que ceux spécifiés dans la liste de 
Madrid de l'an 1624, et sur ce qu’il est dit égale- 
ment au $ 2 de l’Instructio summaria projetée en 
4756 : Jierum proscribimus libros omnes el sin- 
gulos qui sunt prohibili per indicem sacri concilii Tri- 
dentini. 

Cet énoncé, placé dans un édit royal, fait envisager 
comme décret d’un concile écuménique représentant 
l’église universelle, un catalogue des livres défendus 
par la sacrée congrégation de l’inquisition romaine, 
approuvé par le pape. | 

On a publié en ces pays les décrets du concile de 
Trente au moyen des modifications reprises dans les 
lettres écrites au nom du roi par la duchessede Parme, 
après avoir pris les avis des évêques et consulté les 
tribunaux royaux, sans qu’il ait été question d’y join- 
dre l’index des livres défendus à Rome l’année d’après 
la clôture du concile. 

Il importe donc de savoir ce que c’est que l’index 
faussement désigné par ce titre : Index sacri concilit 
Tridentini; ce qu’on ne saurait développer qu’en 
recourant à l’histoire du concile, et en observant 
cette règle que, quand des historiens tels que Fra 
Paolo et Pallavicin s'accordent sur un fait, on ne sau- 
rait leur refuser quelque croyance. 

Or ils s'accordent sur ce que dans la congrégation 
générale du 27 janvier 1562, les légats proposèrent 
d'examiner les livres écrits par divers auteurs, de- 
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puis la naissance des hérésies modernes et les cen- 
sures des catholiques contre ces livres, afin que le 
concile en décidât. 

Les deux historiens rapportent ensuite l'avis de 
quelques Pères sur la prohibition des livres. 

Ces avis méritent l'attention des curieux, quoique 
fort différents les uns des autres. 

Quelques-uns soutenaient que Paul IV ayant fait, 
de lavis de tous les inquisiteurs et de plusieurs sa- 
vants de tous les endroits, un catalogue très-complet, 
l’on n’y pouvait plus rien ajouter; et d’autres ayant 
allégué que si le concile mettait la main au catalogue 
de ce pontife, l’on pourrait en tirer une conséquence 
de la supériorité du concile, les légats prièrent le pape 
de leur envoyer de son bon gré un bref qui remit la 
matière du catalogue au concile. 

En conséquence de ce bref, on fit un décret qui 
fut lu dans la session du 26 février 1562, par lequel 
on députa quelques Pères pour examiner ce que l’on 
avait à faire touchant les livres suspects et perni- 
cieux, et pour en proposer ensuite leur avis au 
concile. 

Depuis ce décret, l'affaire du catalogue des mauvais 
livres n’y fut plus agitée. 

Si ce n’est que dans les congrégations qui précé- 
dèrent la dernière des sessions, il y eut de grands 
débats non-seulement au sujet du catalogue des livres, 
mais encore touchant le catéchisme, le bréviaire, le 
missel et le rituel. 
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Mais les légats ayant résolu de finir promptement 
le concile, on inséra dans la dernière des sessions le 
décret par lequel il est dit que, quant aux livres dé- 
fendus, on remettait le tout au jugement du pape, 
comme aussi le catéchisme, le missel et le bré- 
viaire. 

Il est donc constant que le concile de Trente n’a 
examiné ni approuvé aucun catalogue de livres ré- 
prouvés. 

Avant 1546 il n’y avait pas au monde ce qu’on a 
nommé depuis index, ou catalogue spécifique de li- 
vres réprouvés. 

Les deux premiers ont été ceux qu’on a faits en ce 
pays en 1546 et 1550, de l’avis de l’université de Lou- 
vain. 

On en fit un semblable en France en 1551, de l’a- 
vis de l’université de Paris. 

Depuis lors les inquisiteurs, et quelques évêques, 
eurent aussi les leurs, dont le détail se trouve dans 
la première de nos listes. 

Voici le titre de celui qu’on appelle l’Index de 
Paul 1V, qui est de l’an 1559. 

« Index authorum et librorum qui abofficio sanctæ 
« Romanæ et universalis Inquisitionis caveri ab om- 
« nibus et singulis in universa christiana republica 
« mandantur, sub censuris contra legentes vel te- 
« nentes libros prohibitos in bulla quæ lecta est in 
« cœna Domini expressis, et sub aliis pœnis in decreto 
« ejusdem sacri officii contentis. 
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« Romæ, typis Antonii Bladii, cameralis impres- 
« soris, de mandato speciali sacri officii, 1559, mense 
« januaril. » 

C’est là cet index dont Louis Beccatelli, archevêque 
de Raguse, et F. Antoine Selvage, archevéque de Gè- 
nes, firent l'éloge dans la congrégation du 27 jan- 
vier 1562, disant qu’il avait été fait de l’avis de tous 
les inquisiteurs et de plusieurs savants de tous les en- 
droits; que ce catalogue était très-complet, et que l’on 
n’y pouvait plus rien ajouter que quelques livres 
qui paraissaient depuis deux ans. 

Nous avons entre les mains un exemplaire de l’In- 
dex de Pie IV, de l’édition de 1564. 

Les additions faites à celui de 1559 y sont guil- 
lemetées, et ce qu’on en a retranché est écrit à la 
marge. 

J'ai collationné tout cela moi-même avec un exem- 
plaire de lan 1559, authentiqué de la façon sui- 
vante : 

« Frater Felix Perettus a Monte-Alto, regens ct 
« inquisitor vidit, legit, contulit, et concordat cum 
« Romano. » 

C’est ce même frère Felix de Montalte qui fut de- 
puis le pape Sixte Y. 

Il est aisé de reconnaitre par la confrontation des 
deux index, que celui de Pie IV est à peu près le 
même que celui du saint office de lan 1559, 
et que la différence ne consiste qu’en ce que dans 
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tout à fait défigurés dans le précédent, ct ajouté quel- 
que peu de livres ou d’auteurs. 

Mais on en a retranché plusieurs dispositions géné- 
rales. 

Il y a, dans l’index de 1559, une liste de 62 impri- 
meurs intitulée : 

« Typographi quorum officinis diversorum hæri- 
ticorum opera prodiere. » 

Et à la fin de cette liste : 

« Libri, tractatus et opera omnia, cujuscumque 
« authoris, artis, idiomatis et argumenti sint, quæ- 
« cumque typis, arte vel industria prædictorum et 
« similium impressorum libros hæreticorum impri- 
« mentium post hac excusa fuerint, inter prohibita 
« habeantur. » 

Tout cela fut retranché, ainsi que les deux règles 
suivantes : 

« Missæ omnes vulgari idiomate inter horas Beatæ 
« Virginis insertæ, sive quomodocumque aliter im- 
« pressæ, vel conscriptæ, penitus interdictæ sunt. 

« Idem censetur de horariis precibus quæ in eccle- 
« siis latine decantari solent, si in vulgarem linguam 
« conversæ deprehendantur. » 

Malgré cette suppression, quelques ecclésiastiques 
fougueux ne laissent pas de sévir contre les traductions 
du missel et du bréviaire. 

Et tandis que l’on voit avec édification entre les 
mains de tout le monde les traductions des offices de 
la semaine sainte, de l’octave de la Nativité, de la Pen- 
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tecôte, du saint sacrement et l'office des morts, ils 
laissent à deviner par quelle raison il doit être dé- 
fendu de traduire également le reste des offices de 
toute l’année. 

On placera dans le discours promis nos remarques 
ultérieures sur les différents catalogues des livres dé- 
fendus. 

Nous avons rapporté le titre de l'index de 1559; 
voici l'intitulé de celui de 1564 : 

« Index librorum prohibitorum, cum regulis con- 
« fectis per Patres a Tridentina synodo delectos, auc- 
« toritate S. D. N. Pii IV, Pont. Max., comprobatus. 
« Romæ, apud Paulum Manutium. » 

Que les dix règles placées à la tête de cet index 
soient exactement les mêmes qui avaient été proje: 
tées par les Pères députés pour être présentées au 
concile de Trente, c’est à quoi l’on ne s'arrête point, 
ne s'agissant dans cet écrit que de savoir s’il y a un 
catalogue de livres défendus à Madrid en 1624, et si 
c’est de bonne foi qu’on a glissé cet énoncé dans 
l’édit de 1729 et dans le projet de 1736 : 

« Les livres défendus par le concile de Trente; 
€ üerum proscribimus libros omnes el singulos, qui 
€ sunt prohibili per indicem sacri concilii Triden- 
« ini. » 
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Extrait de la Consulte du Conseil de Brabant 
du 12 janvier 1736. 


.… Il est visible que tout cela ne tend qu’à vouloir 
ôter aux consaux de Sa Majesté la protection royale et 
la connoissance du possessoir, et à rendre en même 
tems le tribunal de l’inquisition romaine juge et ar- 
bitre souverain de tous les consaux de Sa Majesté et 
de leurs sentences et arrêts. 

On découvre ultérieurement que le susdit Index 
Romanus proscrit deux traités composés par le célèbre 
Stockmans pour établir les droits de Sa Majesté et de 
la patrie même, par ordre du gouvernement, l’un sous 
le titre : Defensio Belgarum contra evocationes cau- 
sarum el peregrina judicia, l’autre : Jus Belgarum 
circa bullarum pontificiarum receptionem, primeæ, se- 
cundæ seu cujuscumque alterius editionis. 

Il y a déjà soixante et dix-buit ans que ce conseil 
se plaint de la condamnation que la cour de Rome 
avoit attenté de porter contre ces deux traités, par 
consulte à l’archiduc Léopold, de glorieuse mémoire, 
du 17 octobre 1657, et cela en ces termes : 

«Si l'archevêque ou l’internonce peuvent faire pu- 
blier et exécuter, sans connoissance de Sa Majesté, les 
bulles ou brevets défendants des écrits ou des impri- 
més, rien ne les empéchera de publier aussi des dé- 
crets par lesquels Sa Sainteté défendra et condamnera 
les propres placcards de Sa Majesté, ou livres ou écrits 
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faits en faveur de son droit et de celui de ses sujets. » 
De fait il n’y a qu'environ quatre années qu’a été 
rédigée et imprimée une déduction intitulée: Jus Bel- 
garum circa bullarum pontificiarum receplionem, ne 
contenant ou ne parlant d'aucun article de foi, ou des 
choses dogmatiques, seulement des justifications du 
droit que Sa Majesté a de n’admettre l'exécution des 
bulles sans préalables examen et placet, et cette dé- 
duction avec une autre de semblable matière, l’une et 
l’autre fondées sur plusieurs ordres et promesses de 
Sa Majesté, a aussi été défendue par Sa Sainteté. 
Tout cela fait voir de plus en plus que le procédé 
de ces compilateurs est plein de ruses, et que ce qu'ils 
n’osent proposer expressément in instruclione speci- 
fica, ils tâchent de l’y envelopper finement in instruc- 
tione summaria, par l'approbation de l’Indexz Roma- 
nus, qu’ils y réclament dans l’espérance qu’on auroit 
passé tout cela légèrement et qu’on n’auroit pas pris 
la peine d’y avoir recours. Et il est sérieusement à 
réfléchir que si Sa Majesté permet qu'on proscrive 
tels et pareils traités, elle proscrit en même tems la 
doctrine y contenue, ainsi avoue non-seulement que 
ses sujets peuvent être évoqués en cour de Rome, mais 
aussi que le droit de placet ne lui compête point, dont 
cependant généralement tous les princes souverains 
sont si jaloux; et cela non pas sans grandissime raison, 
car c’est l’unique moyen pour tenir la cour de Rome 
en bride, pour empècher qu’elle n’étende sa juris- 
diction au-delà de ses justes bornes, et que les sujets 
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ne soient troublés dans leurs immunités et privi- 
léges. 


Observations sur quelques ouvrages de feu 
M. le chanoine Foppens. 


Quoique le livre intitulé Valerii Andreæ Biblio- 
theca belgica ne fùt pas un ouvrage achevé, cette 
Bibliothèque ne laissait pas d’être estimée, tant à 
cause de la candeur et de la sincérité de l’auteur, que 
par la raison qu’on n’avait rien de meilleur en ce 
genre. 

Ce ne fut qu’en 1739 qu’on en vit paraître l’aug- 
mentation sous ce titre : Bibliotheca belgica, sive Ca- 
thalogus continens scriplores a Valerio, Andrea, 
Auberto Miræo, Francisco Sweerlio aliisque recensilos, 
cura el studio Joannis Francisci Foppens, 4°, Bruæel- 
lis, 1759. 

Dès que cet ouvrage sortit de presse, bien des gens 
s’'empressèrent de l’acheter, afin de connaître les écri- 
vains belges et d’avoir le catalogue de leurs ouvrages. 

A la première ouverture de cette nouvelle Biblio- 
thèque, on fut étrangement surpris de reconnaitre 
qu’on avait saisi l’occasion de la publication de ce 
livre pour en faire un ouvrage de parti. 

Il ne fut pas même difficile de s’apercevoir par la 
différence du style, qu’il y avait des additions nota- 
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bles qui n’étaient pas de la main de M. Foppens, et 
qu’on avait abusé de la facilité de ce bon homme. 

On y voit, par exemple, que quand l'écrit de quel- 
que auteur a été défendu à Rome, on affecte chaque 
fois de citer la date du décret du saint office, tant 
pour relever l’autorité de ce tribunal, que pour 
décrier l’auteur et pour en rendre la mémoire 
odieuse. 

On fut indigné surtout de l’addition faite à l’article 
de l’illustre Stockmans et de quelques auteurs sem- 
blables. 

Après avoir fait l’éloge due à la mémoire de 
ce grand homme, l’auteur de l'addition se donne la 
torture pour faireentendreaux ignorantsque M. Stock- 
mans n’est point l’auteur des deux fameux écrits in- 
titulés : l’un, Jus Belgarum, et l’autre, Defensio Bel- 
garum. 

Les raisons employées pour établir ce fait paraissent 
admirables. 

Le P. Gerberon, bencdictin francais, attribue faus- 
sement à M. Stockmans le Somnium H'pponense; de 
là, dit-on, il résulte (non levibus argumentis concludi- 
tur) que les deux traités susdits ne sont point de 
M. Stockmans, mais de quelque autre adhérent de la 
secte janséniste : Alterius jansenianæ sectæ asseclæ 
factus esse. 

De facon qu’en prétendant que les deux traités 
dont il s’agit n’appartiennent point à M. Stockmans, 
on ne soutient pas moins pour cela qu’il a été aussi 
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un franc janséniste : Allerius jansenianæ seclæ 
asseclæ. 

C’est de traits pareils qu’on a farci, en plusieurs 
endroits, notre nouvelle Bibliothèque belgique. 

Il serait inutile ici de relever d’autres inepties et 
faits faux qu’on trouve dans les additions que M. Fop- 
pens a été contraint d’insérer dans sa nouvelle Biblio- 
thèque. 

H suffit d'observer que ce fut par ordre exprès du 
gouvernement, que le conseiller Stockmans com- 
posa les deux traités, l’un intitulé : Jus Belgarum 
circa bullarum pontificiarum receptionem, l’autre : 
Defensio Belgarum contra evacationes el peregrina 
judicia. 

Quand même il n’en consterait pas d’ailleurs, il doit 
suffire sans doute de citer à ce sujet le témoignage 
irréprochable du souverain conseil de Brabant repris 
dans sa consulte du 12 janvier 1736, dont l’extrait se 
trouve ci-joint. 

M. Foppens, étant venu à Bruxelles peu de temps 
après que sa Bibliothèque eut paru, essuia non- 
seulement les reproches de bien des honnêtes gens, 
mais en ayant été réprimandé par des personnes des 
plus distinguées du ministère, il s’excusa enfin disant 
que ce qu’on paraissait trouver de répréhensible dans 
son ouvrage n’était pas de lui: que tout cela y avait 
été inséré par ordre du cardinal archevêque et en 
conséquence des notes qui lui avaient été remises, 
écrites de la main même de Son Éminence, et qu’il 
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ne manquerait pas de les reproduire à son premier 
retour à Bruxelles. 

Tel est le fait que ce bon prêtre m'a conté plus 
d’une fois et répélé peu de temps avant sa mort, en 
présence du substitut-procureur-général actuel du 
conseil de Brabant. 

Si, comme tous ses autres manuscrits, l’on eût laissé 
dans sa maison mortuaire la minute de la nouvelle 
Bibliothèque belgique jusqu’à ce qu’on en eût fait 
l'inventaire, les notes susdites auraient sans doute été 
retrouvées. 

Mais le défunt l’ayant légucée au sieur Goiers, curé 
de Haren, cette minutc a été enlevée subitement sans 
qu’on l’ait vue depuis. 

C'est en faisant moi-même l'inventaire des manu- 
scrits délaissés par M. Foppens, que j’ai trouvé fortui- 
tement la pièce curieuse ci-jointe, écrite parcillement 
de la main du cardinal archevêque :. 

Elle est étiquetée de la main de M. Foppens: 

Correctiones ad brevem historiam Corn. Jansenii 
Iprensis episcopi quæ insercnda erat novæ editioni 
Flandriæ illustratæ Sanderi, ab Eminentiss. Dom. car- 
dinale de Alsatia archicpiscopo Mechliniensi notatæ, 
ejusque manu propria descriptæ. » 


‘ Voir dans l'A4nn. de l’Univ. cath.de Louv. pour 1846, 
pp. 159-216, la notice de M. F. Nève sur Valère André et 
les observations qu'elle a suggérées à M. Dodt van Flens- 
burg, Beriglen van het hist. gezelch te Utrecht, pp. 27-54. 
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Ces corrections peuvent aller de pair avec les addi- 
tions faites à la nouvelle Bibliothèque, elles n’ont pas 
besoin de commentaire; il n’y a qu’un seul endroit 
qu’on se propose de relever, d’autant qu’il est relatif 
aux circonstances présentes. 

C’est celui où il est dit : 

Altum silendum est de brevi, imo brevibus Inno- 
centii XIT 

C’est celui du 6 février 4694 ; l’autre est du même 
pape, du 24 novembre 1696. 

Par le premier, le pape prescrit le moyen de réta- 
blir la paix et l’union dans l’Église belgique, ordonne 
de mettre à couvert l’innocence contre la calomnie, 
et d'empêcher que les plus puissants n’oppriment les 
plus faibles par des voies de fait; il défend d’avoir 
aucun égard aux accusations vagues de jansénisme, 
et de procéder contre personne autrement que par les 
voies ordinaires de la justice, chargeant la conscience 
des évêques de l'obligation de s’opposer à ceux qui 
voudraient par de telles accusations exclure quel- 
qu’un des employés et des charges ecclésiastiques. 

Ce bref a été recu et publié en ces pays avec toutes 
les formalités requises par les constitutions et les lois 
de la patrie. 

Le conseil souverain de Brabant, dans sa consulte 
du 13 avril 1696 à S. A. E. de Bavière, gouverneur 
général des Pays-Bas, au sujet de ce bref, dit entre 
autres : 

1 nous semble, monseigneur, qu’il ne se peut 
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« rien dire de plus apostolique, ni de plus juste et 
« plein d’équité; nous croyons partant qu'avec toute 
« sûreté nous pouvons suivre un guide si certain que 
« celui qui est chef de l’Église visible et qui ne nous 
« marque, au cas qui s'offre, rien d’autre que ce que 
« d’ailleurs est de notre obligation, à laquelle nous 
« obligent nos consciences et le serment solennel que 
« nous avons prêté à l’avénement de nos charges, 
« savoir de ne condamner ni punir personne que 
« pour des méfaits ou pour des actions qui soient 
« déclarées criminelles, et qu’ensuite cette personne 
« n’en ait été convaincue en individu, etc. » 

Cette pièce étant très-remarquable, surtout relati- 
vement aux circonstances présentes, on a cru qu'il 
pourrait être utile d’en joindre ici une copie. 

Si dès l’époque de cette consulte on s’en était tenu 
en ce pays aux règles prescrites par Innocent XII, et 
aux maximes établies dans les consultes de nos cours 
souveraincs, on ne trouverait pas dans l’histoire de 
nos provinces de scènes aussi tragiques que l’op- 
pression du docteur Van Espen et autres sembla- 
bles. 

Si la France a eu des brouillons tels qu’un Annat, 
un Ferrier, un Lachaise, on se souviendra longtemps 
en ce pays du fameux père Amiot. 

Il a fallu près d’un siècle entier pour revenir aux 
maximes dont on était d’abord parti; le pape Clé- 
ment IX en avait donné le premier exemple. 

Observons à cette occasion qu'on voit, parmi les 
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correctiones dont il s’agit, cette période remarqua- 
ble : | 

« De pace, quam vocant Jansenistæ Clementis IX, 
res alio modo se habet quam illi supponunt, deceptus 
enim fuit Clemens 1X a quatuor episcopis. » 

N'est-ce pas là combattre directement l’infaillibi- 
lité du pape en accordant, er cathedra, ce qu’on ap- 
pelle la paix de l’Église, tandis qu’on soutient d’ai!- 
leurs cette infaillibilité à toute outrance : deceptus fuit 
Clemens IX a quatuor episcopis? 

L'expérience n’a vérifié que trop tard, tanten France 
qu’en ce pays, qu’il fallait revenir aux règles prescri- 
tes par Innocent XII, et aux maximes incontestables 
établies par la consulte du conseil de Brahant du 
43 avril 4696. 

Les remontrances du parlement de Paris du 43 avril 
4752 n’en disent pas davantage; l’arrêt du 18 avril 
de la même année est exactement conforme au bref 
du pape et à la consulte qu’on vient de citer. 

Il défend à tous ecclésiastiques de se traiter mutuel- 
lcment de novateurs hérétiques, schismatiques, jan- 
sénistes, semi-pélagiens, ou autres noms de parti, à 
peine contre les contrevenants d’être poursuivis 
comme perturbateurs du repos public, et punis sui- 
vant la rigueur des ordonnances, etc. 

Les désordres qui déchiraient l’Église en France 
ont été prévenus heureusement en ce pays, au moyen 
des dispositions dont voici l’énumération : 

Décrets du 4 juillet 1743, 16 mars et 9 juillet 4750, 
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6 septembre 1752, 1 4 mai, 26 et 30 août 4 755,2 mai 
1759, et du 15 septembre 1762. 
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Consulte du conseil de Brabant à S. A. FE. de 
Bavière, gouverneur général des Pays-Bas, 
du 13 avril 1696. 


Monseigneur, 


Nous avons recu en dû respect la lettre de Votre 
Altesse Éminentissime du 4 du mois de novembre, sur 
ce que, pour le maintien de la pureté de notre sainte 
foi, il est d’une nécessité précise de faire cesser et 
supprimer toutes les doctrines et opinions nouvelles 
ou de rigoristes qui ont été introduites passé quel- 
ques années ençà, et qui ont été semées et passées 
dans le public par des écrits et livres de ces novateurs, 
et imprimés injurieux et scandaleux contre les évè- 
ques et autres supérieurs ecclésiastiques : que partant 
nous aurons à faire retirer par l’officc fiscal tous les 
livres et imprimés qui contiennent quelques-unes 
desdites nouveautés en matière de doctrine; que nous 
aurons aussi à défendre qu’il s’en vende, distribue ou 
introduise aucun en ce pays, que nous aurons à don- 
ner aux évêques et prélats l’aide et l’assistance dont 
ils pourroient avoir hesoin au même effct, toutes les 
fois que nous en serons requis de leur part : et que 
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nous aurons à faire veiller par lesdits fiscaux à l’ob- 
servance ponctuelle du contenu de ladite lettre. 

Il n’est rien, monseigneur, qui nous soit plus à 
cœur que le maintien de notre sainte foi, et la sup- 
pression de tout ce qui est contraire. Nous serons 
toujours prêts de non-seulement obéir aux ordres 
portés par ladite lettre et de les faire exécuter, mais 
encore de les soutenir par le sacrifice de notre sang, 
vie et biens. A quelle fin il est d’une nécessité néces- 
sitante, que nous soyons précisément instruits quelles 
doctrines et opinions nous devons tenir pour nouvelles 
ou de rigoristes, et quelles personnes pour novateurs, 
avec leurs écrits et livres injurieux et scandaleux 
contre les évêques et autres supérieurs ecclésiasti- 
ques, cette connoissance nous étant de tant plus im- 
portante, et à tousles habitans de ce duché de Bra- 
bant, que jusqu’à présent nous n'avons oui qu'aucun 
auroit été légitimement accusé, beaucoup moins con- 
vaincu, pour chef, adhérent, ou participant de sem- 
blable doctrine et opinions nouvelles ou de rigoristes, 
ni qui auroit voulu soutenir des écrits et livres dù- 
ment défendus, quoique néanmoins on ne cesse par 
tous les royaumes et États voisins de décrier ces pro- 
vinces obéissantes à Sa Majesté en ce Pays-Bas, comme 
si elles fussent remplies de novateurs et rigoristes 
contraires à notre sainte foi, avec autant plus de 
peine ct de déplaisir pour les peuples, que cela re- 
jaillit contre le zèle ardent qu’il: ont de se maintenir 
en la foi que Sa Majesté leur a conservé, et dans la 
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réputation qu’ils croient d’avoir acquis par leur con- 
stance et inviolable fermeté parmi une infinité de trou- 
bles et de revers, d’être autant respectueux et ohéis- 
sants au saint-siége et religieux observateurs de la 
doctrine orthodoxe, qu'aucun peuple de l’univers : 
quoique cependant les fausses idées qu’on tâche d’im- 
primer, sous le vague et déréglé prétexte de nova- 
teurs, ne laisse pas de produire bien de division, 
même entre les parents, alliés et familles, et une inf- 
nité de personnes ecclésiastiques et séculières, jus- 
qu’à des corps entiers, sans savoir en quoi consiste la 
nouveauté ou rigorisme dont ils s’entre-accusent, non 
sans péril qu’on puisse se servir de ces mots odicux 
vers des personnes très-innocentes et de sainte vie, 
même vers des filles, pour embarrasser leur intérêt et 
réputation. Certainement, monseigneur, il y va de la 
piété et grandeur de Sa Majesté et de celle de Votre 
Altesse Éminentissime de ne souffrir qu’on demeure 
plus longtemps enveloppé dans ces ténèbres, et qu’on 
se sert de ces mots injurieux, qui mettent le trouble 
et le désordre partout, avant de savoir à qui, ni à quoi 
ils sont applicables, et sans en savoir la vraie intclli- 
gence, nous rendant ainsi impraticable le concours 
du remède par la non-découverte du mal, après la- 
quelle découverte, et après qu’il y aura des décrets, 
décisions ou autres règles, par où l’on pourra discer- 
ner les coupables du rigorisme et nouveauté, il sera 
de suite encore de la justice que personne n’en puisse 
être tenu pour taché, avant que d’en avoir été con- 
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vaincu, selon mème l'intention de notre saint pére le 
pape Innocent XII, dont il s'explique en pareil cas par 
son bref qu’il a fait expédier aux évêques du Pays-Bas, 
par lequel il leur enjoint autant que ce peut dans le 
Seigneur, de ne pcrmetire en aucune manière que 
l’on se sert d’accusation vague, ni d’une imputation 
odieuse pour décrier ou désigner qui que ce soit, à 
moins que par des preuves légitimes il ne soit certai- 
nement suspect de ce dont on l’accuse, et qu'aucun 
sous ce prétexte ne soit éloigné des charges, emplois, 
bénéfices, degrés, ni du ministère de la prédication, 
ni d'aucune autre fonction ecclésiastique que ce soit, 
avant que par des procédures judiciaires et dans les 
formes du droit, on ait prouvé qu’il s’est rendu digne 
de cette peine très-rude d’ailleurs à des personnes ca- 
tholiques. 

Ï1 nous semble, monseigneur, qu’il ne se peut rien 
dire de plus apostolique ni de plus juste et plein d’é- 
quité; nous croyons partant qu'avec toute sûreté nous 
pouvons suivre un guide si certain que celui qui est 
chef de l’Église visible et qui ne nous marque, au cas 
qui s'offre, rien d’autre que ce que d’ailleurs est de 
potre obligation, à laquelle nous obligent nos con- 
scicnces et le scrment solennel que nous-avons prêté 
à l’avénement de nos charges, savoir de ne condam- 
ner ni punir personne que pour des méfaits ou pour 
des actions qui soient déclarées criminelles, et qu’en- 
suite cetle personne n’en ait élé convaincue en indi- 
vidu. 
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Nous avons autant plus de sujet d’implorer le sc- 
cours de Votre Altesse Éminentissime en une occa- 
sion si importante, que les occurrences fréquentes font 
voir que les supérieurs ecclésiastiques ne conviennent 
pas même entre eux de ce qu’on doit réputer pour 
nouveauté ou rigorisme blämable, et que bien de 
gens qui en cette vue ont souffert des réjections pour 
des charges d’âmes, des prédications et autres fonc- 
tions ecclésiastiques, ont, après des examens rigou- 
reux subis par-devant d’autres synodaux, justifié que 
leur doctrine étoit pure, et que le motif de leur réjec- 
tion ne consistoit qu’en fantôme : ce que notre saint 
père le pape a aussi si avant fait connoitre, que non- 
seulement il a reçu avec une bénignité et satisfaction 
toute particulière quelques-uns que l’on déchiroit 
partout comme du nombre de ces novateurs et rigo- 
ristes, mais qu’il a encore fait écrire en leur faveur, et 
charger ses nonces et internonces de protéger leur 
avancement. 

Nous revenons partant autre fois réitérer nos très- 
instantes prières à ce que Votre Altesse Éminentis- 
sime, par l’amour de cette foi catholique que ses glo- 
rieux ancêtres ont soutenue depuis tant de siècles au 
milieu des hérésies et des agitations de la barque de 
saint Pierre, soit servie de nous procurer une règle 
autorisée par l’Église, par laquelle on puisse discerner 
les maximes qu’on doit fuir pour nouveauté ou rigo- 
risme, et condamner ceux qui en seront les sectateurs, 
lorsque nous ne manquerons d’en faire la recherche la 
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plus exacte et le châtiment le plus sévère, outre Pas- 
sistance Que nous donnerons avec plaisir aux ecclé- 
siastiques qui pourront en avoir de besoin à cette fin, 
et outre la proscription que nous ferons des écrits et 
livres que nous trouverons tachés de ces maximes, 
pendant que généralement nous n’accordons la per- 
mission d’en imprimer que sur le pied des ordonnan- 
ces qui nous eh ont été envoyées. Nous sommes, mon- 
seigneur, etc. Était paraphé Ro. vt., signé Boupry. 


Copie de la requête du fiscal et du décret du Grand 
Conseil, à l’occasion du catalogue des livres du 
conseiller Keyaerts. 


Remontre le conseiller et avocat fiscal de Sa Ma- 
jesté et reine en ce conseil, qu’on lui a remis certain 
catalogue de livres trouvés à la maison mortuaire du 
conseiller Keyaerts ci-joint, en l’informant en même 
temps qu’il seroit examiné par le censeur ecclésias- 
tique pour ensuite les Hivres y compris être vendus 
publiquement, et comme il y remarque entre autres 
plusieurs livres de droit annotés ou tracés comme 
défendus, quoiqu'il ne sache point qu’ils le soient par 
autorité de Sa Majesté, et que cela pourroit être tiré 
à conséquence, même être préjudiciable aux droits 
et prééminences du souverain, le remontrant se re- 
tire vers la cour; 
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Requérant qu’il lui plaise d’y pourvoir de la ma- 
nière comme elle trouvera convenir, selon l’exigence 
de la matière; quoi faisant, etc. 

(Signé) J. C. Suasseecx. 


Rapport fait, la cour, les chambres assemblées, 
ordonne que les livres tracés ou notés comme défen- 
dus dans le catalogue ci-mentionné, notamment les 
jurisconsultes et historiens, y seront remis, et vendus 
publiquement, sans ceux dont la défense a été auto- 
risée par Sa Majesté, encharge le conseiller fiscal, 
d’y tnir la main, fait défense aux imprimeurs et 
tous autres à qui il peut appartenir, et ce à peine de 
cinquante écus d'amende, d'imprimer dorénavant, ou 
de faire imprimer ailleurs aucun catalogue de livres 
pour être vendus en cette ville, avant que de l'avoir 
préalablement communiqué aux conseillers fiscaux 
de Sa Majesté (après que le censeur ecclésiastique 
l’aura examiné) qui ne permettront pas que des li- 
vres, notamment des jurisconsultes ou des historiens, 
dont la censure n’a pas été approuvée par Sa Majesté, 
y soient rangés sous la catégorie des livres défendus, 
ou marqués de quelque note distinctive, à quelle fin 
cette sera publiée et affichée aux lieux accoutumés à 
la diligence dudit conseiller avocat fiscal. Fait à Ma- 
lines le 16 d'octobre 1749. 

(Signé) G. N. De Rograno. 
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Charles-Ferdinand, comte de Kônigsegg, eto., 


À l’évêque de Gand. 


Comme il nous est revenu que vous prétendriez 
d’obliger les ecclésiastiques de votre diocèse, notam- 
ment ceux que vous admettez aux ordres sacrés, et 
même les curés qui ont été pourvus de leurs cures du 
temps de vos prédécesseurs, à signer le formulaire ci- 
joint, nonobstant que vous devez entre autres scavoir 
pour la bulle Unigenitus dont il y est parlé, que par 
la lettre-circulaire écrite par l’empereur Charles VI, 
de glorieuse mémoire, à tous les évêques de ses pays 
le 26 mai 1 723 au sujet de cette bulle, il leur a été in- 
terdit d’en exiger des souscriptions, nous vous faisons 
la présente pour vous encharger de nous faire inces- 
samment connoître les raisons pour lesquelles vous 
auriez cru pouvoir exiger la signature dudit formu- 
laire, et vous aurez à vous conformer au contenu de 
laditelettre-circulaire jusqu’à ce que, votre informa- 
tion vue, il en soit autrement ordonné. A tant, etc. De 
Bruxelles le 4 juillet 1743. Paraphé Steenh. vt., signé 
C.F.C.D. Konigsegg-Erps; plus bas, par ordonnance 
de Son Excellence, contresigné A. Bozuarnr. 


Charles-Ferdinand, comte de Kônigsegg , etc. 


Au conseil en Flandres. 


Comme il nous est revenu que lévêque de Gand 
prétendrait d’obliger les ecclésiastiques de son dio- 
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cèse à signer le formulaire ci-joint, sur quoi nous 
avons trouvé convenir de lui écrire la lettre pareille- 
ment ci-jointe, nous vous faisons la présente pour 
vous encharger de nous rendre au plus tôt votre avis 
bien circonstancié et détaillé sur toute cette affaire. 
A tant, etc. De Bruxelles le 4 juillet 1743. Paraphé 
Steenh. vt., C.F.C.D. Kôünigsegg-Erps; plus bas, par 
ordonnance de Son Excellence, contresigné A. Bos- 
LAFRT. 

Voici le formulaire mentionné dans les lettres ci- 
dessus transcrites : 

« Acceplatio formularii Alexandri VIT et constitu- 
« tionis Unigenilus. 

« Ego N. constitutioni apostolicæ Innocentii X 
« datæ 31 ma 4653, et constitutioni Alexandri VII 
« datæ 46 octobris 1656, simulque constitutioni Cle- 
« mentis undecimi, quæ incipit, Vineam Domini, datæ 
«46 julii 4705, summorum pontificum, me subjicio, 
« et quinque propositiones ex Cornelit Jansenii libro 
« cui nomen Augustinus excerptas, et in sensu ab 
« eodem authoreintento, prout illas, per dictas consti- 
« tutiones, Sedes Apostolica damnavit, sincero animo 
« rejicio ac damno, et ita juro; insuper constitutio- 
« nem Clementis undecimi, quæ incipit : Unigenitus 
« Dei Filius, pure et simpliciter admitto, eique me 
« subjicio et ita juro; sic me Deus adjuvet in hæc 
« sancta Dei Evangelia. In horum fidem subscripsi. » 
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Antoine-Othon, marquis de Botta Adorno, chevalier 
de l’ordre de Malthe, chambellan et conseiller 
intime actuel d'État de guerre, général d’artil- 
lerie de Leurs Majestés Impériales, et ministre 
plénipotentiairede Sa Majesté l’impératrice-reine 
de Hongrie et de Bohème, pour le gouvernement 
général de ses Pays-Bas. 


Aux évêques de Gand, Bruges, Anvers, Tournai, 
Namur, Ruremonde, Ypres; au doyen de la 
chrélienneté à Mons, pour le diocèse de Cam- 
brai. 


Sur le compte qui fut rendu au feu empereur et 
roi, de glorieuse mémoire, d’un décret du pape Be- 
noît XIIT du 25 septembre 1728, portant ordre au 
clergé tant séculier que régulier, de lun et de l’autre 
sexe, de réciter l'office du pape Grégoire VII mis au 
nombre des saints, quoique cet office contint plu- 
sieurs énonciations hasardées, injurieuses à tous les 
souverains, et attentatoires à l’autorité qu’ils ne tien- 
nent que de Dieu seul; ce monarque fit connoitre à 
la sérénissime archiduchesse Marie-Élisabeth, par sa 
dépêche du 29 avril 1730, que c’étoit sa volonté, que 
ledit office füt absolument défendu dans les Pays-Bas, 
comme il l’avoit été aussi dans plusieurs autres royau- 
mes et États catholiques. L'empereur manda en même 
tems à la sérénissime gouvernante, de donner ses 
ordres en cette conformité, là où il appartiendroit, de 
charger ses conseillers fiscaux d’agir à la charge de 
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l’imprimeur Moretus d'Anvers, qui s’étoit avisé d’im- 
primer le même office. 

Et comme il a été représenté à Sa Majesté l’impé- 
ratrice-reine, que les ordres de son auguste père 
n’ont point été exécutés jusqu'ici, et que dans quel- 
ques-uns des diocèses des Pays-Bas, l’on fait actuelle- 
ment usage de cet office, ce qui pourroit mener à 
des conséquences infiniment dangereuses, Sa Majesté 
nous a fait connoitre par sa royale dépêche du 27 du 
mois dernier, que ne voulant souffrir une pratique 
semblable dans les provinces de la domination aux 
Pays-Bas, c’est son intention que nous fassions exé- 
cuter entièrement les ordres portés par la dépêche de 
feu Sa Majesté Impériale et Catholique mentionnée 
ci-dessus, et pourvoir non-seulement à ce que cet 
office ne soit plus imprimé dans les mêmes pays, mais 
aussi à ce qu’il ne puisse plus y être récité par le 
clergé séculier ou régulier. 

En conformité de quoi, nous vous faisons la pré- 
sente pour vous informer des intentions royales de 
Sa Majesté, désirant en conséquence que vous donniez 
des ordres convenables pour que ledit office ne soit 
plus récité, soit par le clergé séculier ou régulier, de 
l’un ou de l’autre sexe, et qu’on cesse d’en faire men- 
tion dans les directions pour la récitation des heures 
canoniques. 

Nous vous prévenons au surplus que, conformément 
à la dépêche de Sa Majesté, nous en avons donné part 
aux différens conseils de ce pays, avec ordre à eux 
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de veiller, et de faire veiller soigneusement par les 
conseillers fiscaux à l’accomplissement des intentions 
de Sa Majesté. À tant, etc. Bruxelles 9 juillet 1750. 


L'Impératrice-Reine, 
Au cardinal-urchevèque de Malines. 


Mon Cousin, le marquis de Botta-Adorno, mon 
ministre plénipotentiaire pour le gouvernement gé- 
néral des Pays-Bas, ayant adressé aujourd’hui aux 
évêques des mêmes pays les lettres dont vous trouve- 
rez ci-joint une copie au sujet de l’office du pape Gré- 
goire VII, je vous l’envoie pour que vous en soyez 
informé, désirant que vous fassiez pareillement exé- 
cuter cette disposition dans l’étendue de votre diocèse. 
A tant, etc. Bruxelles le 9 juillet 1750. 


Antoine-Othon , etc., 


Au grand conseil; aux conseils de Brabant, de 
Luxembourg, de Gueldres, de Flandres, de 
Hainaut, de Namur ; au siége royal du bail- 
liage de Tournay. 


Ayant adressé aux évêques de ce pays la dépêche 
dont nous vous envoyons ci-joint une copie, au sujet 
de l’office du pape Grégoire VIE, nous vous faisons la 
présente pour vous dire que nous désirons que vous 
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veilliez attentivement à son exécution dans toute l’é- 
tendue de votre ressort, sans distinction de diocèse, 
notre intention étant que les officiers fiscaux de Sa 
Majesté tiennent la main non-seulement à ce que ledit 
office ne soit plus imprimé ni annoté dans les direc- 
tions pour la récitation des heures canoniques, mais 
aussi qu’ils fassent saisir tous les exemplaires qu'ils 
en pourront recouvrer, soit chez les imprimeurs ou 
ailleurs, afin qu’ils soient et demeurent supprimés. 

Au surplus, nous voulons que notre présente dis- 
position soit exécutée sans faire émaner à ce sujet 
aucun placard, ou autre imprimé. À tant, etc. Bruxel- 
les, 9 juillet 1750. 


Dépêche du comte d'Harracq, vice-roi de Naples, 
à Sa Majesté Impériale, sur l'office de Gré- 
goire VII. 


On a publié ici une feuille volante de quatre pages 
in-12 imprimée à Rome en 1726, et réimprimée à 
Naples par Luc Valerie et Nicolas Monacho, avec per- 
mission des supérieurs, laquelle contient trois lecons 
pour le second nocturne de l’office dressé en Fhon- 
neur du pape saint Grégoire VIT, qu’on doit réciter le 
jour de la fête qui tombe le 25 mai. J’ai observé qu'il 
y a dans la dernière page de cette feuille un décret de 
notre saint père le pape Benoit XII, fait par la con- 
grégation des rites en date du 25 septembre 1728, 

8. 


— 99 — 


qui porte que Sa Sainteté accorde que l'office dudit 
saint avec les lecons du second nocturne et l’oraison 
propre, revu et approuvé par la congrégation des 
rites le 29 août 1719 pour tout l’ordre de Saint- 
Benoît, pourra être récité universellement par tous 
les réguliers et séculiers qui sont obligés à réciter les 
règles canonicales. Par ce décret Sa Sainteté étend à 
tous les ecclésiastiques cet office qui était auparavant 
particulier au seul ordre de Saint-Benoit. Or ayant lu 
avec attention les lecons du second nocturne, je trou- 
vai à la fin de la deuxième les paroles suivantes : Con- 
tra Henrici, elc., fide ei data liberavit. Le sens de ces 
paroles me paroissant trop injurieux à la souveraine 
autorité des princes, trop favorable aux séditions, et 
contraire à la tranquillité de l’État, je crus devoir 
remettre cette affaire au délégué de la juridiction 
royale, afin qu’il la proposât au collatéral : ce qu’il 
exécuta en ma présence. Après qu’on y eut mürement 
examiné le poids des susdites paroles, on connut 
qu’elles étoient pleines de ces vastes idées qui ont 
porté la cour de Rome à faire des tentatives pour 
s’ériger en souveraine sur tous les princes temporels, 
et les rendre comme ses sujets et dépendants de sa 
volonté, même dans la possession de leurs domaines, 
de manière qu’elle eût aussi le pouvoir et la liberté de 
priver les rois de leurs royaumes, et de les transférer 
à qui il lui plairoit, opinion dans la vérité bien 
étrange, injuste et tout à fait contraire à l’institution 
du pontificat, puisqu'on ne peut douter en aucune 
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manière que l’Église n’a d'autre pouvoir que celui 
que Jésus-Christ son fondateur lui a conféré, et qu'il 
ne lui a donné que celui qu’il avoit recu, comme 
homme, de son Père; car bien que, comme Dieu, il eût 
une puissance absolue sur toutes choses, néanmoins 
son Père ne lui avoit donné cette puissance que pour 
les choses qui regardent le royaume céleste, et c’est 
cette seule puissance qu’il communique à son vicaire. 
C’est ce qui paroit en ce que, pendant tout le temps 
qu’il a daigné converser avec nous, il n’exerça jamais 
aucun empire temporel; il protesta au contraire hau- 
tement devant Pilate que son royaume n’étoit pas de 
ce monde; il refusa d’être juge pour diviser l’héritage 
d’un père entre deux frères; il se cacha lorsqu'on 
voulut le faire roi, et, expliquant clairement en quoi 
consistoit tout son pouvoir, il dit à son Père, de lui- 
même, qu’il n’avoit recu d’autre puissance que celle 
qui conduisoit à la vie éternelle. C’est ce qu’on con- 
noit aussi par d’autres passages de l’Écriture sainte, 
et par d’autres autorités rapportées sur cette matière 
par les interprètes, et qui sont tirées des Saints Pères, 
qui ont tous enseigné que Jésus-Christ n’a exercé sur 
la terre que la seule puissance spirituelle, et qu’il n’en 
a point communiqué d’autre à son Église, à laquelle 
il a au contraire défendu toute domination temporelle; 
qu’il voulut même que les apôtres ne reconnussent 
que dans les souverains, auxquels seulement appar- 
tient la puissance temporelle sur tous leurs sujets. 
Aussi saint Picrre, suivant le divin enscignement, 


n’inculque aux évêques que le gouvernement spiri- 
tuel, afin qu’ils n’imitent pas les princes, auxquels 
seulement, comme il s'explique, appartient le droit 
de dominer, et jamais aux ecclésiastiques. 

Les saints pontifes, successeurs de saint Pierre, ne 
sortirent point de ces justes limites que Jésus-Christ 
leur avoit prescrites; ils conservèrent toujours cet 
esprit d’humilité et de douceur jusqu’au onzième 
siècle. Or Hildebrand, nommé Grégoire VII, étant 
monté sur le trône pontifical, il s’éleva de grands 
troubles et de grandes contestations entre lui et 
Henri IV, empereur. Les esprits des deux partis s’ai- 
grirent de telle sorte, que les Romains, pour oppri- 
mer enti‘rement les partisans de cet empereur, in- 
ventcrent cette nouvelle opinion qui attribue au pape 
le pouvoir de déposer les rois, et d’absoudre leurs su- 
jets du serment de fidélité, et la mirent en pratique 
pour la première fois au grand désavantage de llenri IV. 
On sait les funestes accidens qui en arrivèrent dans 
l'Église, ct les sanglantes tragédies que cette entre- 
prise excila dans l’Europe. Il n’est pas nécessaire de 
renouveler en détail la triste mémoire de ces amères 
et violentes contestations, et de rappeler le souvenir 
de la funeste tentative qu’on fit alors de déposer cet 
empereur, parce qu’à parler suivant les sentiments 
de la droite raison ct de l'humanité, tout ce qui se fit 
dans ce grand différend, tant par le pape que par les 
empereurs, ne doit point être rapporté pour exemple, 
les deux partis ayant passé au delà des règles et des 
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limites de la justice et du devoir, dans le temps qu’ils 
étoient échauffés et aigris les uns contre les autres. 
On ne peut lire sans verser des larmes les funestes 
effets que produisit cette disposition. On vit l’Empire 
affligé de séditions, de morts, de révoltes, de guerres, 
de parricides, et l’Église à son tour déchirée par la 
proscription des évêques et par les conciles contraires 
les uns aux autres, les autels dépouillés, les temples 
violés, les pontifes déposés et d’autres créés en leur 
place, le pontificat occupé à force d’armes, l’Église 
divisée et déchirée par un long et cruel schisme, en 
un mot on vit alors l’Église et l’État bouleversés jus- 
que par les fondemens. 

Ces déplorables suites qui naquirent de la déposi- 
tion que Grégoire VIE entreprit contre Henri IV et qui, 
selon le sentiment d’un très-grand nombre d’écri- 
vains, bien que d’autres soient d’un avis contraire, fut 
le premier et Pinouï exemple de cette nouvelle sou- 
veraineté des papes; les funestes suites, dis-je, de cette 
tentative montrent l'injustice de ce nouveau prétendu 
droit, et excluent tout titre, même coloré, et, par con- 
séquent, tout titre de possession de bonne foi, qui ne 
peut subsister reclamante domino. Ces suites font 
aussi voir clairement avec quelle horreur cette nou- 
velle doctrine fut universellement recue dans le monde. 
En effet, quoiqu'il y eût alors des sentiments diffé- 
rents sur les démêlés de Grégoire et de Henri, rappor- 
tés par les écrivains contemporains, fondés sur les 
différentes passions des partis opposés, en faveur des- 
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quels ils avoient engagé leur plume, tous néanmoins 
regardoient comme une chose nouvelle et inouïe la 
déposition de l'Empereur que voulut faire le pape, 
tous les esprits tenant pour constante la maxime gé- 
nérale autorisée même de saint Pierre et des autres 
écrivains sacrés, tant de l’Ancien que du Nouveau 
Testament, que la puissance royale dépend immédia- 
tement de Dieu, et que lui seul, qui établit les rois, 
peut leur ôter leurs royaumes. 

On ne nie pas qu’un grand nombre d’écrivains mo- 
dernes soutiennent maintenant, d’après Bellarmin, 
que, même dès le commencement du huitième siècle, 
des saints pontifes exercèrent cette puissance, puis- 
que Grégoire II excommunia l’empereur Léon l’Isau- 
rien, et le priva du droit d'exiger des tributs dans 
toute l'Italie, et peut-être qu’il le dépouilla, selon 
quelques écrivains, de tout l'empire. Mais, quoi qu’il 
en soit du poids fixe de la naissance et de la pratique 
de cette opinion, il est certain que tous les écrivains 
contemporains, même ceux du parti de Grégoire VII, 
conviennent qu’elle fut regardée alors comme nou- 
velle, et, ce qui est plus important, qu’elle fut univer- 
sellement rejetée avec horreur, comme une semence 
de guerre, de rébellion et de schisme. Si l’on ajoute à 
ces malheurs que l’histoire de ce fait est injurieuse à 
la mémoire d’un empereur romain, on connoitra sans 
peine qu’il est juste et convenable de ne pas dissimu- 
ler la publication qu’on vient de faire à contretemps 
par les lecons de saint Grégoire VIL 
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Il est vrai qu’on n’enseigne pas dans ces leçons, soit 
par des raisons, soit par des argumens, la prétendue 
vérité de cette opinion, et qu’on l’expose seulement 
par la simple narration du seul fait qui regarde la dé- 
position de l'Empereur : il est néanmoins très-évident 
qu'on tirera des conséquences très-pernicieuses de ce 
qu’on a inséré cette narration dans l’office divin, parce 
que ce n’est pas ici un fait tel qu’on le raconte dans 
une histoire, dont on laisse au lecteur de juger s’il est 
juste ou injuste, mais c’est un fait qu’on expose dans 
les leçons qu’on récite dans le bréviaire, dans les- 
quelles on ne raconte que des actions divines de ce 
saint, par lesquelles il a mérité d’être canonisé. Ainsi 
tous ceux qui les liront, auront raison de croire que 
puisqu’on a déposé un empereur et qu’on a absous ses 
sujets du serment de fidélité, on l’a fait non-seulement 
par un droit incontestable qui appartient aux papes, 
mais encore que c’est une action glorieuse et très- 
sainte de saint Grégoire VII, et par laquelle il a mérité 
d’être mis au nombre des saints par l'Église. 

Voilà comme ce fait, bien que simplement raconté, 
est d’une grande conséquence, et porte un grand pré- 
judice aux droits des souverains par la seule circon- 
stance qu’il est rapporté dans les lecons de l'office 
divin, et c'est même cette simple narration de ce fait 
qui leur inspire cette nouvelle et séditieuse doctrine, 
plus que ne pourroient faire des volumes entiers 
écrits sur cette matière. C’est pour cela que les Ro- 
mains, qui sont si bien instruits dans l’art de répan- 
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dre leurs sentiments avec avantage, ont, dans cette 
vue, voulu rendre communes dans toute l’Église ces 
leçons qui n’étoient récitées auparavant que dans les 
monastères de Saint-Benoit, afin que cette opinion se 
trouvât dans la bouche de tous les moines et de tous 
les prêtres, et, par ce moyen, non-seulement ceux-ci, 
mais encore les laïcs, en demeurassent bien prévenus 
et bien persuadés, voyant qu’elle est canonisée dans 
les divins mystères. 

Mais quand même le fait de l’entreprise de Gré- 
goire VII contre l’empereur Henri seroit rapporté dans 
plusieurs auteurs, on ne devroit pas néanmoins souf- 
frir tranquillement qu’une semblable histoire fût im- 
primée et publiée aujourd’hui dans les royaumes de 
Votre Majesté, et qu’on la laissât répandre avec arti- 
fice par les ecclésiastiques, afin de donner, par l’ar- 
gument du fait, du poids et de l’autorité à ce prétendu 
droit; car si on imprimoit et publioit dans quelques- 
uns des royaumes de Votre Majesté une histoire qui 
contint le catalogue des dépositions et des emprison- 
nements que les empereurs ont fait des papes, les 
foudres de Rome ne tomberoiïent-elles pas aussitôt 
sur ce livre? Si on réussissoit de faire imprimer ce 
livre dans Rome même, la cour romaine le souffriroit- 
elle? ses ministres garderoient-ils le silence ? le mé- 
priseroient-ils? L’expérience démontre que ces hom- 
mes, trop fins, éteignent toute lumière et toute 
connoissance de ces faits, et qu'ils nourrissent les 
esprits de mémoires lout contraires, pour les retenir 
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prévenus eu leur faveur et à leur dévotion. Par cette 
raison, 1] paroît que, de notre côté, nous ne devons 
pas être si peu attentifs et si peu clairvoyants; que la 
cour de Rome canonisant dans les divins offices une 
opinion si séditieuse et si ennemie de la puissance 
souveraine, on croie qu’on doive et qu’on puisse user 
de dissimulation et de mépris.On doit aussi considérer 
que si cette doctrine donne atteinte à l’indépendance 
de tous les souverains, elle est encore plus préjudicia- 
ble à la souveraine et incontestable puissance de Votre 
Majesté, puisque c’est sur ce prétendu domaine dit 
temporel que les papes appuient la translation de 
l'empire d’Orient en Occident, et que les empereurs 
reconnoissent qu’ils ont recu des papes l’empire d’Al- 
lemagne, prétendant que Léon III le transféra des 
Grecs à Charlemagne ; de sorte que si on admettoit 
une fois dans les saints pontifes l’autorité de déposer 
les rois et de transférer les royaumes, on devroit re- 
connoître pour valide la déposition que le pape Inno- 
- cent IV fit de l’empereur Frédéric Il, premier roi de 
Sicile, au concile de Lyon, confirmant la sentence 
d’Honoré III et de Grégoire IX : d’où il s'ensuit qu’on 
devroit reconnoitre pour légitime la translation que 
les saints pontifes firent de ce royaume aux princes 
d’Anjou; et Votre Majesté qui, sans se prévaloir des 
droits de ces princes, ni de ceux des Arragonoiïs qui 
se trouvent réunis dans sa personne, soutient les droits 
de sa ligne auguste sur ces royaumes, ne pourroit pas, 
comme successeur de Frédéric, défendre la justice de 
9 


— 98 — 


la monarchie de Sicile! Tous les auteurs qui ont eu 
la hardiesse d’écrire contre l'intérêt de Votre Majesté 
sur cette affaire prétendent que Frédéric IE ayant 
été validement déposé, il étoit nécessaire d’obtenir 
des saints pontifes une nouvelle concession, pour 
lui servir de justification das la possession de cette 
monarchie. 

De tous ces grands et insupportables préjudices qui 
naissent en général de la publication des susdites le- 
cons contre l'indépendance de la souveraineté, et, en 
particulier, contre les droits royaux de Votre Majesté 
comme empereur, il nous paroissoit s’ensuivre natu- 
rellement qu’il étoit du devoir de notre charge qu’i- 
mitant la coutume et l’adresse de la cour romaine, 
nous eussions défendu ces lecons, ordonnant aux évé- 
ques de ne les point insérer dans les bréviaires. ‘ ais 
ayant réfléchi que, nonobstant cette défense, les ecclé- 
siastiques auroient continué de les réciter, et que la 
prohibition d’un office auroit causé du scandale à ce 
peuple trop superstitieux, et que la cour de Rome, - 
profitant de ce mécontentement, auroit suscité d’au- 
tres inconvénients qui nous auroient après obligés à 
prendre de plus grands engagements, le tribunal du 
collatéra]l fut d’avis de ne point défendre de réciter les 
lecons, et qu’il étoit même plus à propos de ne faire 
paroitre aucun ressentiment, pour ne pas faire con- 
noître aux simples et aux ignorants le venin caché 
qu’elles renferment, et qu’il suffiroit d’ordonner que 
les imprimeurs fussent emprisonnés et tous les exem- 
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plaires supprimés, et cela par le seul motif qu’on avoit 
introduit, réimprimé et vendu ces lecons sans ma 
permission et celle du collatéral, contre la pragmati- 
que de ce royaume, d’autant plus qu’elles étoient im- 
primées avec la permission des supérieurs ecclésiasti- 
ques, quoiqu’on n’eût pas permis de la donner. 

C’est tout ce qui a été mûrement examiné, discuté, 
résolu dans le tribunal du collatéral, à l’avis duquel 
m'étant conformé, j’envoyai d’abord les ordres néces- 
saires à la vicairie. Il ne me reste plus présentement, 
suivant le conseil du collatéral et en exécution de ce 
qui fut arrêté, que d’avoir l'honneur d'informer de 
tout ce qui regarde cette affaire l’auguste personne de 
Votre Majesté, que nous prions le Seigneur de conser- 
ver pour le grand besoin qu’en a toute la chrétienté, 
et que nous, ses très-fidèles sujets, lui demandons. 
À Naples, le 5 mars 1729. 
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Sommaire d’un écrit envoyé de Vienne, intitulé : 
Recueil de notes sur les avis des différens conseils 
des Pays-Bas au sujet de la censure des livres. 


1° Que dans ces avis on n’a pas saisi le nœud de 
l'affaire, et que le moyen qui y est indiqué pour pré- 
venir les abus n’est point praticable et même contraire 
à l'équité. 

Que le but de la censure est d’empêcher que les 
livres scandaleux, contraires à la religion et aux droits 
des souverains, ne soient distribués au public. 
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20 Que dans ces avis on prétend que cela n’est pas 
faisable, et que l’exécution d’un tel projet a des diffi- 
cultés insurmontables, qu’il pourroit troubler le repos 
public, faire renaitre des disputes déjà assoupies, et 
faire connoitre des livres mauvais à ceux qui en igno- 
rent l’existence, afin que ce projet ressemblât à l’in- 
quisition. | 

Mais que le dessein n’est pas de faire un index de 
tous les mauvais livres, depuis le commencement de 
l'imprimerie, ni d'adopter quelque index fait aupara- 
vant, et que, par conséquent, toute la tirade sur l’in- 
dex du concile de Trente et sur l’index qu'on a voulu 
faire en 1736, est inutile. 

3° Que le but de la censure de Vienne est d’empé- 
cher l’entrée des mauvais livres dans le pays, et la 
vente publique de ceux qui y sont déjà entrés. 

Que, sans inquiéter aucun particulier, on donne tous 
les ans un catalogue des livres mauvais, afin que les 
libraires ne les vendent pas et ne les fassent plus venir ; 
qu’on laisse disposer chaque particulier de ses livres 
selon sa conscience, mais qu'après sa mort on en em- 
pêche la vente. 

4° Il s'étonne que l’on avance que c’est là le moyen 
de faire acheter les mauvais livres et de les faire con- 
noiître où ils seroient ignorés sans cela, tandis que 
de telles personnes méritent qu’on ne fasse pas atten- 
tion à elles, et qu'il suffit de leur dire : Perditio tua 
ex Le. 

Mais que bien des âmes innocentes sont perverties 
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par la lecture de ces mauvais livres qui ont souvent 
des titres trompeurs, exemple au livre intitulé Ele- 
ganliæ pueriles, qui n’est qu'un ramas d’ordures; 
qu'il fait bon de les en avertir et d’en empécher la 
vente. 

3° Manière dont la censure se fait à Vienne. 

Que tousles livres qui viennent de Leipzig, de Franc- 
fort, etc , sont distribués aux censeurs respectifs qui 
les examinent entièrement ; si on les trouve mauvais, 
le censeur lit les mauvais passages, et toute l’assemblée 
des censeurs décide du livre par la pluralité des voix. 
Lorsque les livres sont condamnés, on les renvoie d’où 
ils sont venus, et si un libraire est convaincu ensuite 
de les avoir fait venir encore, il est puni. 

6° Quant aux difficultés que l’on croit insurmonta- 
bles, qu’il est vrai que l'ouvrage cst pénible, mais 
qu’on pourroil augmenter le nombre des censeurs; qu’à 
Vienne les censeurs n’ont pas de gages à ce titre, sinon 
le secrétaire de la commission qui a cinq cents florins. 

Que si on ne trouve pas de gens capables ou d’hu- 
meur à vouloir entreprendre la censure, l’on pourroit 
se servir du catalogue de Vienne, et du moins défendre 
l'entrée et la vente des livres qui y sont spécifiés. 

1° Qu'on paroît craindre que des ecclésiastiques 
étant membres de la commission trouveront le moyen 
de protéger les livres qui attaquent les droits des sou- 
verains, en favorisant des prétentions de la cour de 
Rome; mais que les censeurs séculiers, quoique pleins 


de respect pour l’Église et son chef, sont très vigilants 
9. 
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pour ne pas laisser entamer les droits des souverains, 
exemple d’un professeur en droit qui a été déposé 
pour cela, et un moine qui, pour avoir soutenu de pa- 
reilles thèses, a été puni et son lecteur incapable d’en- 
seigner. 

8° À l'égard du moyen indiqué pour prévenir la 
distribution au public des mauvais livres, où l’on en 
veut laisser l’entrée franche et en faire seulement la re- 
cherche ensuite, qu’il est bien plus facile de les saisir 
à l'entrée qu’après qu’ils sont dispersés. 

9° Quant au fiscal, à qui seul on prétend d’en lais- 
ser la recherche sans admettre d’autres censeurs, qu’il 
est impossible qu’il connoisse tous les livres et qu’il 
puisse les lire pendant qu’il fait sa visite; qu’il déci- 
dera peut-être sur le titre d’un livre, auquel il se 
trompera quelquefois lourdement, parce qu’il y a 
souvent de différens livres qui ont le même titre, 
dont l’un peut être mauvais et les autres bons, exem- 
ple à celui intitulé Pygmalion. 

Que, de plus, on doit considérer que plusieurs 
particuliers font une collection de livres sans les lire 
tous, que les libraires leur envoient des livres nou- 
veaux qui restent cependant des mois entiers sans être 
lus, que, si le fiscal faisant une visite imprévue, trouve 
des mauvais livres, un lel particulier, selon les pla- 
cards, doit payer trois cents florins d'amende pour 
chaque exemplaire, et qu’il pourroit arriver souvent 
qu’un tel particulier scroit puni sans savoir qu’il a 
péché. 
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Que c’est encore pis pour les libraires. On prétend 
qu’ils doivent connoitre les livres qu’ils vendent, mais 
que cela est absolument impossible, puisqu’un libraire 
ne lit pas les livres, et même que s’il vouloit le faire, 
il n’en auroit ni le temps, ni la capacité, ni la connois- 
sance des langues requise pour cette lecture ; que ce- 
pendant on veut punir rigoureusement un libraire, si 
on trouve de mauvais livres chez lui, sans l’avertir 
auparavant quels sont les livres qu’il ne peut vendre, 
ce qui est une injustice manifeste. 

Qu'on veut ordonner que chaque libraire donne unc 
liste exacte au fiscal, et, si on ne la trouve pas exacte, 
qu'il est puni; mais que l’on doit considérer qu’un 
libraire vend tous les jours et qu’il achète de même; 
que si le fiscal vient une semaine après, il peut trou- 
ver la liste donnée défectueuse sans la faute du li- 
braire, et que cependant, selon la loi, le pauvre 
libraire est punissable. 

10° Qu'il paroit que si le public se révoltoit contre 
la censure de Vienne, comme une espèce d’inquisi- 
tion, il devroit avoir hien plus d’horreur de se voir à 
tout moment inquiété par le fiscal, et d’être exposé à 
des amendes fortes, selon le bon plaisir du fiscal, qui 
décide de la bonne ou mauvaise qualité d’un livre ; que 
la méthode de Vienne est beaucoup plus douce. 


Nous nous bornerons à ces documents sur un des 
points qui intéressent le plus vivement la liberté et le 
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progrès de la pensée. Nous les avons donnés tels qu’ils 
se trouvent dans le manuscrit du chanoine Gasparoli, 
sans réflexions, sans autres changements que quel- 
ques corrections grammaticales indispensables. Ces 
pièces suffisent pour faire connaitre quelle était la 
doctrine de la régence des Pays-Bas en matière de 
censure ecclésiastique : elles prouvent qu'avant le 
philosophe Joseph II l'esprit philosophique était déjà 
dans le gouvernement. 


Tetiie 
RELATIVE A L’'HISTOIRE DE L’'IMPRIMERIE, 


PAR PROSPER MARCHAND ‘. 


——————— 


A Monsieur l'abbé de Saint-Léger, grande rue du faubourg 
Saint-Jacques, n. 132, à Paris ?. 


Magny en Vesio, le 25 jauvier 1791. 


Monsieur l’abbe, 


Me voilà au moment d'exécuter la promesse que 
j'ai eu l’honneur de vous faire la dernière fois que je 
vous ai vu, de vous rapporter dans le courant de ce 
mois la copie de Prosper Marchand, fort avancée :. Je 


2: Tirée du MS 17861-61 (Van Hulthem, 914). Fragments 
de la correspondance originale de l'abbé Mercier de Saint 
Léger. 

3 En 1788-1790, il demeurait rue de Verneuil. 

3 On se rappelle que Mercier publia, en 1772 et en 1775, 
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vous ai déjà remis, monsieur, 32 cayers (cahiers) de 
cet ouvrage, et je compte vous en reporter 38 autres, 
ce qui formera un total de 560 pages. Vous voyez que 
j'ai employé utilement mon temps depuis que je suis 
à la campagne Je suis trop jaloux de mériter votre 
suffrage, pour ne pas me presser de justifier la con- 
fiance dont vous m’avez honoré en cette occasion. 
Plus j'avance dans cette copie, et plus je me con- 
vaincs que j'en ai fixé le prix à la moitié de sa 
valeur ', mais je trouve une grande consolation de 
penser que j'aurai rendu un important service aux 
lettres et aux amateurs de bibliographie, en remettant 
en ordre cette savante production. D’un autre côté, je 
considère que ce m'a élé une occasion d'acquérir sur 
cetle matière de nombreuses connaissances, que 
j'avais toujours ambitionné d'avoir; et, ce qui est 
d’un bien plus grand prix à mes yeux, d’avoir été 


deux éditions de son supplément à l'histoire de l'imprimerie 
de Prosper Marchand. 1] s’agit ici de la copie d’une nou- 
velle édition de l'histoire même, considérablement aug- 
mentée el projetée par l’auteur. Cette copie, faite pour le 
célèbre directeur de l'imprimerie royale, Anisson du Péron, 
sur l'original de l’université de Leyde, sous les yeux et la 
direction de Mercier, se trouve à notre Bibliothèque royale, 
fonds Van Hulthem, ne 882. 

* Mercier, à la vente duquel M. Van Hulthem avait acheté 
la copie de Santerre, en 1799, lui avait souvent dit que 
cette copie avait coûté 50 louis ou 1200 fr. à du Péron. 
( Dans le cat. V. H., 1. vi, on à mal écrit 4nnisson Du- 
perron ) 
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à portée, monsieur, de cultiver votre amitié et de 
puiser dans votre conversation le goùt du travail et 
des recherches littéraires. 

Il m'a été promis par vous, monsicur, au nom de 
M. du Péron, que je pourrais toucher un nouvel 
a-compte dans le courant de janvier; oserai-je vous 
prier de me mander si je peux toujours y compter? Je 
sous avouerai franchement que j'aurais besoin de 
300 ou 400 livres. Je ne partirai point d'ici avant 
le 3 février, et comme je serais bien aise de savoir 
précisément les intentions de M. du Péron aupara- 
vant, je vous réitère de nouveau ma prière de vouloir 
bien m’en instruire. 

J'ai trouvé dans ce pays-ci le moyen d'augmenter 
ma collection de l’œuvre de J. B. Santerre :; elle est 
déjà composée (il est déjà composé) de 19 pièces. Je 
compte assez, monsieur, sur votre envie d’obliger 
pour croire que s’il se présente quelque occasion 
d'augmenter ce recueil précieux pour moi, vous me 
mettrez à portée d’en profiter. 

Je suis avec respect, 


Monsieur l’abbé, 
Votre très-humble et trés-ohéissant serviteur. 


SANTERRF. 


* Jean-Baptiste Santerre, peintre, né à Magny, en 1651, 
mort à Paris, en 1717. Le copiste de l’abhé Mercier était 
sans doute un de ses descendants. 


QUELQUES NOTES DU CÉLÈBRE BIBLIOGRAPHE 


MERCIER DE SAINT-LÈGER :. 


Le duc de Charost a acheté la bibliothèque de 
Goujet, dont le catalogue manuscrit de sa main, en 
6 vol. in-fol., contient une multitude d’anecdotes 
curieuses. Les 19° et 20° volumes de sa Bibliothèque 
françoise, tous prêts à imprimer, y sont aussi. On ne 
peut rien avoir de là. 

Jlem les OEuvres de Racine le fils sont chez 
Me de... on ne peut pas les avoir *. 


1 Ces notes sont inscrites d’une écriture nette, fine et 
serrée, sur des cartes, de petits carrés de papier, de simples 
chiffons. ou sur les signets d’un exemplaire de l’'Onomasli- 
con de Saxius. Pour ne point les laisser égarer, on les ÿ a 
collées dans le meilleur ordre possible. 

? On remarquera ce double cri de désespoir d’un biblio- 
pbile désappointé! 

10 
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Degli archiatri pontifici, da GarTaN Marini, in 
Roma, 1784, in-4°, 2 vol. 

On y corrige le Theatrum archiatrorum summo- 
rum pontificum, publié par Prosper Mandosius à 
Rome, en 1696, in-4°, que l’on réimprime dans le 
second volume, après avoir donné beaucoup de cor- 
rections sur cet ouvrage dans le premier. 

Le médecin du pape actuel Pie VI est M. Natale 
Saliceti, homme savant et qui a une riche biblio- 
thèque. 

Bon extrait de cet excellent ouvrage de M. Marini, 
dans le Giornale de’ lelterati, de Pise, in-8°, t. Lxr, 
de 1786, pp. 3 et suiv. M. Marini a communiqué au 
journaliste de Pise des pièces qu’il n’a pu faire impri- 
mer, les ayant recues trop tard; ce sont des lettres- 
anecdotes d’Hercule d’Est, duc de Ferrare, à Jules III 
et au cardinal du Mont, qui apprennent que le fameux 
Brasavola fut médecin extraordinaire de ce pape, et 
que le duc lui envoya Cananus, chirurgien et non 
médecin. Le journaliste publie ces lettres, pp. 26-33. 
Elles sont de 1552. 

Dans le tome 1°", M. Marini parle de Jean Phi- 
lippe de Lignamine, écuyer et imprimeur, dont 
quelques-uns ont fait un médecin. Comme Audiffredi 
a paru un an avant, il n’a pu en profiter. 

Le second volume contient des pièces. Sous le n° 60, 
il produit Gasp. Veronensis de Gestis Pauli IT, ou- 
vrage que n'avaient pu trouver ni le cardinal Quirini 
ni Muratori. Sous le n° 63 : L’istromento per la stam- 
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peria aperla in Milano dal Valdarfer l'anno 1473. 


Première pierre de l’église Sainte-Geneviève, 
le 6 septembre 1764. 


Médaille frappée en Hollande en 1747, représen- 
tant Saxe et Lovendal (Lüwendah]), et au milieu d'eux 
un diable avec ces vers : | 


Tous deux vaillants, 
Tous deux prudents, 
Tous deux constants ; 
Tous deux paillards, 
Tous deux pillards, 
Tous deux bavards ; 
Tous deux sans loi, 
Tous deux sans foi, 
Tous deux à moi. 


Au revers de la médaille, le diable les tient tous 
deux à la gorge. 


Dans les Discorsi accademici du comte de La Tour- 
Rezzonico, Parme, impr. royale, 1772, in-8°, fig., est 
une dissertation Sull” origine della stampa in legno. 


PoRTES LATINS MODERNES. — Prose RiMéE, 1625, 
1638. — Totius Summæ theologice S. Thomæ Aqui- 
nalis compendium rhylmicum, F. Dominico Gravina, 
ord. prœd. S. Theol. mayistro, auclore; hac ultima 
editione a mendis per F. Thomam DK SanRI4, ejusd. 
ordinis Theol. doctorem, purgatum. Coloniæ, sump- 


— 112 — 


tibus Andreæ Wilich, 1638, in-16 de 269 pages. 

C’est la Somme entière de saint Thomas, mise en 
prose rimée de même mesure que la prose Lauda, 
Sion, Salvatorem, qui se chante à la Fête-Dieu et qui 
est de saint Thomas d'Aquin. L’idée seule de mettre 
en rimes la Somme de saint Thomas parait d’abord 
plus que singulière. Gravina la justifie par des raisons 
assez plausibles dans sa préface. Les vers ou la prose 
rimée se fixent plus aisément dans la mémoire que la 
prose; par celte raison encore Sedulius, Juvencus, 
Arator, Prudence, Prosper, Paulin et Grégoire de 
Nazianze ont écrit en vers sur les dogmes de la reli- 
gion chrétienne; les luthériens eux-mêmes et les 
modernes hérétiques ont versifié sur les mêmes ma- 
tières;s De Bèze, après avoir chanté son amour pour 
Candide, mit en vers le Cantique des cantiques ; Tho- 
mas Naogeorgus a déclamé en vers contre l’eucharis- 
tie, les images et le culte catholique :. « Opportunum 
«ergo antidotum, dit le P. Gravina, et universale 
« remedium S. Thomæ doctrinam in Ecclesiæ dog- 
« mata, quæ S. Thomas defendit.… metro quoque 
« conclusa.… præparare, eademque adversus eosdem 
« fidei hostes, soluta oratione in nostris præscriptio- 
« nibus * scripta, stricto pugione metrici carminis 
« propugnare. » 


: Ces divers ouvrages didactiques en vers nous rappellent 
une brochure de M. C. Faider, intitulée : Jurisprudence 
scandée. Bruxelles, Wouters, 1847, in-80, 21 p. (D. KR.) 

* Titre d'un cuvrage de notre Gravina, dont il y a eu 4 vol. 
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Gravina observe encore qu’il n’est pas le premier à 
qui l’idée de versifier la Somme de saint Thomas soit 
venue, puisque Jean de Ochoa, dominicain espagnol 
du xvic siècle, l’avait déja mise en vers hexamètres 
(dans un vol. in-8°, imprimé à Rome en 1565, sous ce 
titre : Omnes primariæ conclusiones omnium el sin- 
gulorum articulorum Summæ D. Thomæ, addilio- 
numque in carmen redaclæ, quo facilius memoriæ 
mandari possin!). Il répond encore à ceux qui lui 
demanderaient pourquoi il n’a pas préféré les vers 
hendécasyllabes ou tout autre vers lyrique, à cette 
prose rimée dont le style est humilis et puerilis, il 
répond, dis-je, que le style employé par saint Ber- 
nard ‘ et par saint Thomas n’est point humilis; et 
à l'égard du puerilis, que c’est afin que et ex ore 
infantium el lactentium perficiatur Dei laus, des- 
truantur inimici el rebelles Ecclesiæ hostes. Enfin l’au- 
teur, à la fin de sa préface, avertit qu’il a écrit son 
ouvrage en soixante jours, pour se délasser, dans la 
belle saison, de travaux plus importants. Cette pré- 
face est datée de Naples, 1625, qui est précisément la 
date de la première édition in-12 du livre; in quo plus 
salis desideres et acuminis, disent les PP. Quetif et 
Echard, ubi infrà, et qui fut pourtant réimprimé à 


in-fol. publiés à Naples de 1619 à 1639. Les Calho!icæ 
præscripliones devaient avoir 12 vol. in-fol. 
‘11 y a de saint Bernard des proses rimées sur la nativité, 
la passion de J. C. et sur d’autres sujets semblables. 
10. 
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Barcelone en 1640, in-16 ; indépendamment de notre 
édition de Cologne, 1638, que n’ont pas connue les 
bibliothécaires dominicains. 

Très-anciennement on avait mis en vers rimés la 
Somme de saint Raimond de Pennafort, mort général 
des dominicains en 1275. 

Dominique Gravina, Sicilien, né à Naples, mourut 
à Rome, au couvent de la Minerve, en 1643, après 
avoir rempli des postes honorables, et composé divers 
ouvrages dont on peut voir le détail dans les Scrip- 
tores ord. Prædicatorum, des PP. Quetif et Echard, 
t. 11, pag. 532 et suiv. 

Pour donner une idée de notre opuscule en prose 
rimée, j'en copie ici le premier article de sacra doc- 
trina, qualis sil et ad quæ se extendat. 


Doctrina hæc necessaria, 
Scientia sectaria 
Unitatem retinens. 

Praxi præstal theoria, 
Dignissima est sophia, 
Summum ens aspiciens. 

Sed non caret argumentis, 
Sacra celat velamentis, 
Plures sensus explicans, 


On a vu, plus haut, que Gravina s’autorisait, pour 
le choix par lui fait de la prose rimée, de l'exemple 
de saint Thomas d’Aquin : il a fait plus que s’en au- 
toriser ; car, dans sa traduction de la troisième partie de 
la Somme du saint docteur, pour les questions 73 et 
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suivantes sur le sacrement de l’Eucharistie, il a inséré 
parmi ces lignes rimées, plusieurs de celles de la 
prose de saint Thomas : Lauda, Sion. Salvatorem, 
sans y rien changer. 


Plume. — Léon Allatius s'était servi de la même 
pendant 40 ans, et il fut fort chagrin de l'avoir per- 
due. On dit qu’il écrivait avec une très-grande rapi- 
dité, et qu’en une seule nuit il copia le Diarium Ro- 
manor. Pontificum que lui avait prêté un cistercien.— 
Jean Henri Acker publia en 1726, à Altenbourg, une 
Historia pennarum in-8°, où il est question des plu- 
mes de Jacques Baldus, de Juste Lipse qui l’offrit à la 
Vierge, de Léon Allatius, etc. Je n’ai pas vu ce livre 
d’Acker que je ne connais que par les citations de Jean 
Christophe Koecher qui, dans son livre De idolatria 
litteraria, Hanoveræ, 1738, in-8°, se moque (pp. 142 
et 143) des plumes d’Ovide, de Melanchion, du car- 
dinal Baronius, regardées par des fous comme de 
précieuses reliques de ces savants. Acker les compare 
aux sectateurs de Tanchelin ou Tandelin, qui buvaient 
urine de cet hérétique et la gardaient sur eux comme 
un objet précieux. 

— Christophe Saxius, auteur de l’'Onomasticon, est 
né à Eppendorf, village situé à deux lieues de Friberg 
en Misnie, ce qui l’a porté à publier un mémoire très- 
curieux sur le fameux adversaire d'Érasme, Henri 
d’Eppendorf, à Leipzig, en 1745, in-4°; mémoire que 
l’auteur m'a donné lui-même à Utrecht, où il demeure, 
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avec des notes et corrections de sa main. Voyez ce qu'il 
dit de ce Henri d'Eppendorf à la page 594, T. 411 de 
son Onomaslicon, où il avance à tort que David Clé- 
ment a donné un abrégé de ce mémoire dans sa Biblio. 
thèque curieuse, t. vur, puisque Clément, après avoir 
dit un mot de ce mémoire, se borne à en extraire les 
titres des traductions et autres ouvrages allemands de 
ce Henri, imprimés de 1533 à 1551. 

Klotzius parle avec éloge de notre auteur, dans la 
préface de ses Lectiones Venusinæ. 

Dans les Acta litleraria socielatis Rheno-Trajectinæ, 
imprimés à Leyde, chez Luchtmans, en 1793, in-8°, il 
y a de Chr. Saxius : 

Scholia Literario-crilica ad L. A. Muratorii novum 
Thesaurum Inscriplionum, pag. 1-72 du t. 1°"; et au 
t. 1, imprimé en 1795 (pp. 169-290), la suite de cet 
excellent morceau de critique archéologique. 

Dans le même tome second, il y a encore de 
Chr. Saxius, pag. 1-18 : Nuncius el admonilio de Ri- 
chardi Bentleiü Epistola qua Chishullianæ inscrip- 
tionis Sigeæ inlerprelatio expenditur ‘. 

Jérémie-Nicolas Eusing, professeur à Gœttingue, a 
donné un abrégé de lOnomasticon, sous ce titre : 
Synopsis historiæ lilterariæ, qua Orientis, græca, ro- 
mana, item aliarum linguarum scriplis cullarum lite- 
ralura labulis synchronisticis exhibetur. 


: Ces trois articles sont omis par M. A. Beuchot, dans la 
Biog. univ., t. xe, pp. 570-71. 


me 


ANALYSE DU MANUSCRIT N°° 7243-7201, 


IN-FOLIO, PAPIER, XVe SIÈCLE. 


Traduction française de la chronique espagnole de 
Diego Valera. — Documents diplomatiques du 
xve siècle. — Pièces relatives à une croisade contre 
les Turos. 


Ce volume commence par une traduction faite par 
ordre de Philippe le Beau, souverain des Pays-Bas et 
roi de Castille, de la Cronica de Espana abreviada de 
Diego Valera. 

Philippe savait l'espagnol ; mais, en voulant étudier 
l’histoire de ses futurs États, il trouvait sans doute 
plus de commodité à se servir d’une traduction. 

Diego Valera, né vers 1412, à Cuenca, fut his- 
toriographe du roi Ferdinand d’Aragon, et écrivit sa 
chronique pour la reine Isabelle, dont il était maitre 
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d'hôtel et conseiller. Elle fut imprimée pour la pre- 
mière fois à Séville, en 14892, in-fol., et obtint un 
très-grand succès. Il s’en fit successivement plusieurs 
éditions, à Burgos, en 1487, à Tolède, en 1489, à 
Saragosse, en 1491, à Séville, en 14527 et 1553, in-fol. 
M. Weiss, qui a écrit l’article de Valera pour la Bio- 
graphie universelle *, ne cite point de traduction de 
sa chronique. 

Le traducteur que nous signalons, et qui ne se 
nomme pas, apprécie, dans son prologue, l’ouvrage 
original, et en fait la critique de la manière suivante ; 
contre l’habitude des interprètes, il se montre sévère 
a l'égard de l’auteur qu’il translate. 

« Très haull, très puissant et très excellent prince, 
mon très redoublé seigneur Monseigneur le prince de 
Castille, archiduc d'Autriche, duc de Bourgoingne, de 
Brabant et conte de Flandres, d’ Artois, etc. 

« Moult me esmerveille de vous, mon très redoubté 
seigneur, que vous savez bien parler le castillan et 
encoire mieulx l’entendre, me commander de meetre 
dudit langaige en françois l’histoire Valériane, comme 
se vous ne l’entendiez. Mais débatre ne me fault pour- 
quoy ne à quelle fin. 

« Laquelle histoire Valériane, tout ainsi comme à 
vous, mon très redoublé seigneur, est opportune, 
convenable, utile et presque nécessaire, ainsi au 
regard des autres pourra estre curieuse (ennuyeuse?), 


OT, xzvu, pp. 313-14. 
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inutile et desplaisante. Car touchant sa première 
partie qui parle de la description du monde et con- 
tient près la sixiesme partie de tout le livre, elle ne 
raconte autre chose que noms et situacions de pro- 
vinces, villes et citez, de montaignes et rivieres, de 
mers et isles maritimes. Et cecy encoires par noms 
trop anchiens et hors d’usaige, à présent changez et 
incongnuz, meismes assez discordants aux autres 
auteurs vrais et auctenticques parlans de ceste ma- 
tière, comme Strabo, Ptolomée, Plyne, Mella (Mela) et 
autres. Pareillement que ceste histoire déclarant les 
confins et limites de l’un pays à l’autre, nécessaire- 
ment use de pluiseurs redictes perplexes, tanantes et 
ennuyeuses non pas seulement en ceste première par- 
lie, mais aussi en chacune des trois autres. 

« La seconde partie de ce livre qui traite de ceulx 
qui, après le grant déluge, peuplèrent les Espaignes, 
certes elle est fort sincoppée, passant en divers lieux 
histoire de deux mil ans soubz silence. Sy est en 
& narration aucunement deffectueuse, comme je 
diray au prologue d’icelle seconde partie. 

« La tierce partie principalle de ce livre traitant de 
trente sept rois gotes, qui jadis regnèrent en Espaigne 
jusques au roy Don Rodrigue. 

« Et la quatrième partie qui traite de quarante 
trois rois espaignolz qui ont régné jusques à ores. 
Certes, mon très redoubté seigneur, il fault dire du 
bien le bien. Ces deux derraines parties extraites tant 
de l'histoire des Gotes comme des cronicques d’Es- 
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paigne, vous sont moult propices et utiles, et ont 
esté, par l’auteur de ce livre, d’an en an moult bien 
recueillyes, mais sy brief et sy court que chascune 
des cronicques d’un seul roy contient souvent deux 
fois plus que tout ce livre, comme j’ay veu par expé- 
rience. Car ceste histoire Valériane abbrége en ung 
seul feuillet ce que la seule cronicque du roy Don 
Rodrigue raconte en plus de deux cents feuillets. Pa- 
reillement la cronicque du roy Don Piètre et autres; 
par quoy force est que ceste histoire soit moult 
briefve, et se elle est moult briefve, nécessairement 
sera obscure, et se briefve et obscure, ne peut qu’elle 
ne soit desplaisante. 

« Doncques ceulx qui en lisant désirent trouver 
joyeuses et plaisantes fantasies, telles que en Lancelot 
du Lac, en Tristan, en Parcheforrest et les sem- 
blables, ils n’ont que faire de les querre en ce livre, 
car point ne les y trouveront, meismes ceulx qui 
désirent lire vrayes histoires utiles et plaisantes et 
aournées de beau langaige, comme Saluste, Tyte 
Live, comme Froissart ou Enguerran (de Monstrelet), 
aussy n’y ont que faire, car selon la briefveté et com- 
pendieux stile de ce livre et selon le grant nombre 
des histoires et personnes qu’il raconte, il n’a point 
esté possible à l’auteur l’aourner de beau langaige, 
et encoires moins à moy qui ne suis que le trans- 
lateur. » 

Assurément ce n’est pas ainsi qu’aurait parlé un 
courtisan, qui se serait extasié sur l'ouvrage choisi 
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par son redoulé seigneur. Celui-ci parait s’être furieu- 
sement ennuyé dans sa version, et la mauvaise hu- 
meur que cet ennui lui a causée perce à chacune de 
ses lignes et le rend injuste, car vers la fin l’histoire 
de Diégo Valera est loin d’être aussi sèche et aussi 
décharnée qu’il l’assure. En terminant, Valera rendun 
compte assez circonstancié des négociations dont il 
fut chargé, et rapporte même ses lettres de créance. 

Au bas de cette traduction est la signature de 
Charles de Croy, prince de Chimay, auquel le manu- 
scrit a appartenu. 


II. C’est ce que messire Jehan de Croy, seigneur de 
Chimay, messire Jehan, seigneur de Lannoy et 
Thoison d’or, ont dit au roy de par monseigneur 
le Daulphin et comme ses ambassadeurs en la for- 
teresse de Monbason, en la présence de son grant 
conseil, le vendredi neufvième de février l’an 1458, 
et ce prononcé par la bouche dudit messire Jehan 
de Croy. 


Le Dauphin, retiré à la cour de Bourgogne, exprime 
l'intention de se réconcilier avec son père; en même 
temps le duc de Bourgogne proteste de son dévoue- 
ment à la couronne de France et demande s’il a 
encouru l’indignation du roi et pourquoi. Les ré- 
ponses faites au nom du monarque se trouvent dans 
le manuscrit; l’évêque de Coutances répond pour 
le roi; l’évêque de Tournay réplique pour le duc 
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de Bourgogne. Toutes ces pièces sont curieuses à lire 
pour s’instruire du style, des formes et de l'esprit de 
la diplomatie du quinzième siècle, qui semble n'avoir 
rien à envier à celle de notre temps. Même remarque 
au sujet de la suivante : : 


1. Instruction pour maistre Anthoine Hanneron, 
docteur en décret, prothonotaire du saint siége 
appostlolique, arcidiacre de Cambray, prévost des 
églises de Mons, conseillier de Monseigneur le duc 
de Bourgoigne et maistre des requestes de son hos- 
tel; lequel maistre Anthoine mon dit seigneur le duc 
envoye devers l’empereur premiérement, et de là 
devers nostre saint père le pape; de ce que le dit 
maislre Anthoine aura affaire par devers eulx. 


Il est question d’une espèce de croisade contre les 
les Turcs. Ce sujet avait déjà été traité auparavant 
par Simon de Lalaing et le même Hanneron que le 
duc de Bourgogne avait envoyé le mois d'octobre pré- 
cédent à la cour impériale, tandis que le duc de 
Clèves, neveu de Philippe, allait pour le même sujet 


‘ I existe quantité de pièces originales sur ce sujet et 
dont ou n’a pas encore tiré le parti convenable. Nous ne 
citerons, parmi celles qui sont imprimées, que les ins/ruc- 
lions insérées dans le 4e vol. des Notices et extraits des 
manuscrits el l'Ambassade de Louis Ier, duc d’Anjouv, 
à Hugues IF, juge d’ Arborée, eu 1378. Elle a été mise 
au jour par M. J. À. Buchon. 
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en ambassade solennelle devers le pape. Quoique le 
temps des croisades générales füt passé et que Phi- 
lippe eût bien d’autres choses à faire que de recom- 
mencer le roman du Chevalier au Cygne et de Gode- 
froid de Bouillon , il parait avoir songé sérieusement 
à cette guerre aventureuse qui était de nature à plaire 
à son caractère chevaleresque. Le vœu du faisan, les 
institutions qu’il créa en Orient, les secours qu'il ne 
cessa d’y envoyer, ses expéditions partielles et répé- 
tées , les avis qu’il fit recueillir, annoncent au moins 
une préoccupation réelle; à moins qu'il ne voulût 
distraire le roi de France de ses véritables desseins 
par de faux semblants de guerre sainte, et amuser 
l'empereur et le pape, en tenant ses sujets en haleine. 
Ce Philippe, que l’on a appelé le Bon, était loin, en 
effet, d’être un bon homme. Galant, ami du luxe, de 
l'élégance et du plaisir, gracieux et séduisant quand la 
fantaisie lui en prenait, inexurable et terrible lors- 
qu’on excitait ses passions, ambitieux, jaloux de son 
pouvoir, il était par-dessus tout un très-fin politique. 
Ses blandices et ses sourires cachaient parfois de pro- 
fonds desseins, ses belles manières des plans redou- 
tables, ses airs de paladin des vues très-positives. 
Rega: dez : ce Machiavel si diffamé, et que les raffinés 
de nos jours cherchent a réhabiliter, allait venir, et 
il a bien moins perverti son siècle par ses systèmes 
détestables, qu’il n’en a formulé scientifiquement les 
tendances et les idées. 

Cependant, quoiqu'il allât toujours en s’affaiblis- 
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sant, il avait encore une certaine énergie, cet esprit 
de la chevalerie si charmant, du moins à distance, 
dans ce milieu vaporeux des siècles qui efface les 
contours incorrects, adoucit les couleurs discor- 
dantes, embellit les formes les plus grossières, cet 
esprit, bizarre mélange de poëtique héroïsme et 
de vulgarité dans les habitudes de la vie, de cour- 
toisie et de rudesse, de générosité et de rapine, 
d’amour et de dévotion, de libertinage et de fana- 
tisme. Et cela est si vrai qu’il conduisit deux fois sur 
le rivage de l'Afrique, sur ce rivage où mourut 
saint Louis, Charles-Quint, autre politique, plus 
ambitieux, plus profond, plus penseur, plus retors 
que Philippe. Mais l'attrait romanesque de pareilles 
entreprises ne suffisait déjà plus, il fallait y joindre 
une pensée, un but politique, et si Charles avait un 
peu dans le cœur de l'enthousiasme des Godefroid de 
Bouillon et des Baudouin, il était avant tout un 
monarque dont le trône baignaït ses dernières mar- 
ches dans la Méditerranée et qui voulait purger ces 
flots des forbans qui insultaient son empire. 


IV. Le reste du manuscrit est rempli par quelques 
pièces relatives aux contrées lointaines et aux moyens 
de faire avec succès une croisade contre le Turc. I] 
faut en excepter une épitre que saint Ignace, évêque 
d’Antioche, martyr sous Trajan, envoya à Notre- 
Dame quand il fut converti, et la réponse de Notre- 
Dame. 
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Les documents qui se rapportent au dessein sincère 
ou simulé de Philippe de Bourgogne sont la lettre 
écrite au pape par le roi de Portugal, Emmanuel, 
sur ses expéditions en Afrique, et les avis sur la croi- 
sade donnés par Jean Torzelo, chambellan de l’em- 
pereur de Constantinople, Bertrandon de la Bro- 
quière, l’intrépide voyageur et monseigneur Jean de 
Waurin. Ce seigneur était capitaine et gouverneur 
général des vaisseaux et galères. On voit dans un 
compte de l’an 1444 qu’il avait sous ses ordres quatre 
galées que le duc mit au port de Venise pour avec le 
grand nave el autres galées que le dit seigneur duc 
avoil au dit port el fait armer, aller contre les infi- 
dèles et mescréants, par lettres palentes données 
à Bruges en avril 1444 :. Un des ancêtres de cet 
amiral Robert de Waurin, avoué de Lillers, fit au 
commencement du x siècle le voyage de la terre 
sainte. Le sujet n’était donc pas neuf dans la famille. 

Nous ne parlerons pas plus au long de ces avis 
parce qu’ils vont paraître dans un des volumes de 
notre collection de Monuments historiques, avec d’au- 
tres documents en vers et en prose relatifs aux croi- 
sades. 


* Mém. pour serv. à l’hist. de Fr. el de Bourg.Paris, 
1729, in-4o, p. 205. Le duc équipa d’autres navires dans le 
même dessein. Geoffroy de Thoisy, seigneur de Mimeures, 
alla au siége de Rhodes. Jacot de Thoisy, écuyer, com- 
maodait plusieurs bâliments contre les infidèles, mais ils 
furent détroussés par les Féniliens. Ibid. 

11. 
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Quelque censeur chagrin demandera peut-être : A 
quoi bon imprimer toutes ces vieilleries? Nous lui 
répondrons : Ces moellons seront un jour un édifice; 
de ces blocs mal équarris un ciseau savant fera sortir 
une statue. — Mais dans ce s{eeple chase à la poursuite 
du passé, on va trop loin, on imprime trop, on se 
surcharge d’inutilités. — C’est ici que le superflu est 
chose très-nécessaire. Sans doute des volumes seront 
résumés en deux lignes par un homme de génie. 
Cependant, comme en histoire il y a des points de 
vue infinis, ce qui à l’un parait sans valeur, four- 
nira peut-être à l’autre des faits nouveaux, des con- 
sidérations inattendues. Il faut qu’il tombe beaucoup 
de glands sur la terre pour qu’il en naisse un chêne. 
Dans une bataille tous les coups de canon ne por- 
tent pas, et si l’on veut arriver à un brillant résultat, 


on est obligé de se résigner aux frais de la mise en 
œuvre. 


ROMULÉON. 


Qu’est-ce que le Romuléon? Sur le titre on le 
prendrait pour un roman, el c’est une histoire de 
Rome, depuis l’arrivée d'Énée en Ausonie jusqu’à 
Constantin; histoire, il est vrai, parée de ces fables 
convenues dont les annales d’aucun peuple ne sont 
exemptes et qui alors étaient nécessairement plus com- 
munes qu'aujourd'hui. 

La Bibliothèque royale possède trois manuscrits 
de cet ouvrage. Le premier porte, au catalogue, les 
n° 10473-74. Viglius, dans son inventaire de 1577, 
l’a noté, ainsi que Sanderus dans sa Bibliotheca ma- 
nuscripla Belgii. Il est également mentionné dans la 
liste dressée par Franquen en 1731 :, et dans celle 


‘ Voir l’ {annuaire de 1840, p. 32, no 12. 
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de Gérard, rédigée en 1797 . Ce volume faisait donc 
partie de l’ancienne bibliothèque de Bourgogne; il 
en a, en effel, la livrée, sous le rapport de la forme 
et de l'écriture, grosse bâtarde usitée sous Philippe 
le Bon, et qui semble déceler la main du bon Jean 
Miélot. Il est en parchemin, à deux colonnes, et n’est 
orné que d’une seule miniature d’une médiocre exé- 
cution , laquelle représente la naissance de Romulus 
et de Rémus. Le premier chapitre fournit quelques 
renseignements sur la composition de ce livre com- 
posé de 443 feuillets, et on peut y prendre une idée 
des ressources que l’on possédait alors pour ap- 
prendre l’histoire romaine. Je le transcris presque en 
entier : 

« Le premier chapitre déclaire l’intention de l’ac- 
teur avec la recommandation de monseigneur Gom- 
melz (Gomez) d’Albornoce, chevallier espaignol, gou- 
verneur el cappilaine de Boulongne-la Grasse, lerre 
de l’Église romaine, de par nostre Saint Père le 
Pape. 

« PRINCIPIBUS PLACUISSE VIRIS NON ULTIMA LAUS 
EsT. C'est-à-dire avoir compleu ou savoir complaire 


* Introd. au cat. des MSS par M. Marchal, p. ccrxv. Con- 
sultez la Bibliothèque protypogr. de M. Barrois, no 2215, et 
Introd., p. 56. On lit à ce dernier endroit : Romuléon 
(compilé) par Jehan Miélot, en 1465, ou par Sébastien 
Mamerot, en 1466. » Romuléon n'est point cité parmi les 
compilations de Miélot, dans la notice que nous lui avons 
consacrée, 4nnuaire de 1846, pp. 121-150. 
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aux princes n’est pas la derenière ne la moindre 
loenge quy soit aux hommes, comme dit Orace en ses 
épiltres. 

« En ensiévant doncques ceste auctorité, moy non 
puissant de veiller par ententiveté d’estude à l’oscurité 
des notables historiographes pour la foiblesse de mon 
jeune eage, auquel beaucop de ignorance suelt estre 
à compaignie, suys aucunement, jasoit ce que envis, 
attrait de mettre en cler latin ‘ en l’umble stile et en 
langaige maternel, en ung petit volume autant que 
la qualité de la matière le requiert, sans nulle pompe 
des couleurs de rethorique, et de descripre les glo- 
rieux et haultains fais des très nobles roys, consulz 
et empereurs rommains, et non pas tous, ains seule- 
ment ceulx que je crois estre de plus belle mémoire, 
à l'instance d’un très vaillant chevalier espaignol 
nommé monseigneur Gommelz d”’Albornoce, au com- 
mandement duquel moy de luy amé, aincois que co- 
gneu, ne puis nullement résister ; lequel jà renommé 
de pluseurs nobles triumphes, l’industrie des armes 
distrait, la discipline de chevalerie oblège et la cure 
de la chose publicque de la très riche et très puissante 
cité de Boulongne-la-Grasse, par lui plus prouffitée- 
ment à gouverner sollicite, et de laquelle luy prudent 
et pourveu gouverneur à l’administration, et laquelle 
oppressée du tourbeillon de guerres, attendu que de 


1 Ce mot signifie ici langage, comme dans les anciens 
trouvères. 


— 130 — 


touttes pars sont batailles apprestées et que la liberté 
du pays jà piécàa deboutée hors des maisons est rap- 
pellée, il a puissamment redrechié par sa circum- 
specte vertu. Mais Dieu en ayde par meureté de cou- 
rage renforcyé, j'ay à mon povoir et, senon quant au 
stille, touteffois quant à l’effect, ensieuvy les très 
renommez aucteurs des hystoires, souverainement 
Titus Livius, saint Augustin, de la Cité de Dieu, 
Valere le Grant, Saluste, Suetonius, Helius Spar tia- 
nus, Helius Lampridius , Julius Capitolius (sic), Lu- 
cius Florus, Justin, Lucan, Orose, Végèce, Eutropius 
et plusieurs autres, etc. » 

Le lecteur ainsi averti, l’auteur ou le compilateur 
entre en matière, el, toutes réserves prises, fait le 
petit Montesquieu de ce temps-là en recherchant les 
causes de la grandeur des Romains, qu’il trouve avec 
saint Augustin dans la défension de liberté et convoi- 
tise de gloire, et dans le soin qu’ils prirent de gouver- 
ner par lois el par mœurs ceulx qu’ils avoient vaincus 
par armes. 

Cela est de bon sens, d'accord; mais franchement 
il y a loin de ces remarques au livre de Montesquieu. 

Le Romuléon a appartenu à Jehan bâtard de Wau- 
rin, seigneur de Foreslel, qui a signé à la fin : même 
signature que celle dont M. Gachet a donné le fac- 
simile dans l'introduction au roman des Sires de 
Gavre :. M. Gachet incline à attribuer la version fran- 


‘ Au-dessus de celte siguature il y en a uue autre : 
H'aurin O6. 


: Re  Ée Je 
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caise en prose de ce roman à ce Jehan de Waurin, qui 
est l’auteur d’une chronique d’Angleterre en deux 
volumes in-folio, déposés à la Bibliothèque royale de 
Paris . 

Les armes de Waurin, d'azur à l’écu de sable en 
cœur, le tout traversé de la barre d’illégitimité, se 
voient dans l’encadrement de la première page du 
livre. Robert de Waurin, sénéchal héréditaire de 
Flandre et le dernier chef d’une maison illustre, fut 
tué, en 4415, à la bataille d’Azincourt, et ne laissa 
qu’une fille légitime, Béatrix de Waurin : mariée à 
Gilles de Berlettes, elle voulut que ses enfants repris- 
sent le nom qu’avaicnt illustré ses ancêtres. Jehan de 
Waurin de Forestel était bâtard de Robert avec le- 
quel il assista à la journée d’Azincourt. 

Le deuxième exemplaire, marqué n° 9816, est un 
petit in-folio en papier ; sur un feuillet de garde on 
lit : Jacobi Rubei de Vischis hic liber est. 

Le troisième enfin, n° 9055 , in-folio majori, en 
parchemin à deux colonnes, cst d’une grande magni- 
ficence. De belles miniatures en grisailles lui servent 
d'ornement, et l’on n’est plus étonné de tant de luxe 
et d’éclat quand on apprend à la fin que cet infortiat 
a été grossoyé par David Aubert en 1468. L’encadre- 
ment du premier feuillet contient les armes et la 
devise du grand bâtard de Philippe le Bon , Antoine, 


* Pauliu Paris, /es Manuscrits francais, etc., 1.1, pp.86 
et sniv. 
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comte de la Roche en Ardennes :. La fière devise : Nul ne 
s’y frotte, est inscrite par lui-même à la fin, au-dessus 
de sa signature. Plus bas encore, Aubert le Mire, 
bibliothécaire royal , nous avertit que le cardinal ar- 
chiduc Ferdinand , gouverneur des Pays-Bas, a par- 
couru ce volume avec grand plaisir en 1639. 

Ser”“ pr. card. Ferdinandus cum voluplate per- 
curril. 12 dec. 1639. 

| Aus. Miræus, bibliothecarius regius. 


Les trois volumes ont été à Paris et ont reçu la 
reliure et les N impériales, N si prodiguées que de 
mauvais plaisants disaient à propos de Napoléon : Il 
a des N mis * partout. Nous demandons pardon de 
finir par un calembour, mais ce calembour est un 
peu de l’histoire. 


" Voir notre notice sur les enfants naturels de Phi- 
lippe le Bon, 2e partie. 
: Le masculin était adopté alors. 


IT 


MÉMOIRES 


POUR 


L'HISTOIRE DES LETTRES, DES SCIENCES, 


DES ARTS £T DES MOEURS EN BELGIQUE. 


VUNYN 


DON CHARLES-ANTOINE DE LA SERNA Y SANTANDER ', 


S'il est un savant auquel cet Annuaire doive un 
hommage particulier, c’est sans contre dit Charles- 
Antoine de la Serna qui fut un biblivphile ardent 
en même temps qu’un bibliographe profond, et qu’on 


: Cette notice a paru dans le Bull. du bibl. belge, t. 1x, 
n° 3 (voy. aussi le no 5), mais elle est ici beaucoup plus 
exacte et plus complète. Seulement l’article du Bulletin est 
orné du portrait de C. A. de La Serna. 

12 
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peut considérer comme Belge, bien qu'il eût vu le 
jour au delà des Pyrénées. Toutefois, à force d’ob- 
sessions et de réclames, nous ne ferons point la presse 
des souscripteurs pour lui ériger une statue ou un 
cénotaphe; car les monuments funèbres ne sont plus 
guère érigés qu’à la médiocrité, et la Serna était un 
homme trop distingué pour qu’on le traite comme 
tout le monde. 

Né au commencement de février 1752 :, il fut 
baptisé le 10 de ce mois à Colindres, dans la par- 
Lie de la Vieille-Castille qui touche au golfe de Bis- 
caye. Ses parents occupaient un rang très-honorable, 
et leur représentant actuel a pris récemment, par 
droit d’hérédité, le titre de comte de la Laguna 
de Terminos qui appartenait à son oncle. Or, ce 
n’est pas, malgré le proverbe, un château en Es- 
pagne. | 

Sébastien de la Serna, père de Charles-Antoine, 
avait épousé Isabelle de Santander et en avait eu qua- 
tre fils et une fille : Ferdinand, Charles-Antoine dont 
nous parlons, Antoine mort en 1847, Mateo le cadet, 
mort en 1833, et Rita, décédée en 1838. 

Sa famille maternelle, de laquelle, à la mode cas- 


‘La Biographie universelle, t. x1, p. 360, article de 
M. Weiss, et /a France littéraire, de M. Quérard, t.1v, 
p. 590, disent le 1er février ou le 18 juillet 1752, ou bien le 
1er fév. 1751. M. Van Hulthem indique le 1er fév. 1752 ; 
M. Voisin répète la même chose, Cal. V. H.t. vi, p. xxx. 
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tillane , il tenait le nom de Santander, n’avait pas 
quitté les Pays-Bas, depuis don Pedro de San-Juan, 
secrétaire d’État et de guerre de l’infante Isabelle : 
ce qui lui donnait, disait-il, des droits légitimes au 
titre de citoyen de la Belgique. Il s’y naturalisa encore 
davantage par les services qu’il rendit à cette patrie 
d'adoption. 

Le collège des jésuites à Villegarcia, dans la Vieille- 
Castille, le compta d’abord parmi ses élèves ; La Serna 
y fit ses humanités et y prit l’habit de la société; 
mais après quinze mois de noviciat, l’ordre ayant été 
supprimé, il se retira dans la maison paternelle. Son 
mérite avait été deviné par ces pères qui cherchent 
avec raison à fonder leur influence sur les capacités 
de l’esprit. N'est-ce pas à ceux qui se sentent quelque 
valeur à soutenir galamment la concurrence ? 

Le disciple de Loyola, expulsé du bercail, étudia 
la philosophie à l’université de Valladolid; et, après 
y avoir brillé non moins que don Chérubin de la 
Ronda, le bachelier de Salamanque, vint, à l’âge de 
vingt ans, c’est-à-dire vers l’année 1772, en Belgique, 
pour habiter avec un de ses oncles, depuis longtemps 
fixé à Bruxelles. 

Cet oncle était le frère de sa mère, né comme elle 
du second mariage de don Simon de Santander, qui 
avail épousé en premières noces doïa Antoinette de 


* Lettre placée en tête du catal, de don Simon de San- 
tander. Brux.. 1792, in-8o, p. 4. 
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Zorilla y San Martin, et en secondes doña Jeanne de 
Rada dont il ajouta le nom au sien, selon la coutume. 
I s'appelait don Simon Antoine de Santander San 
Juan, écuyer, seigneur d’Hodiarbois et de Keucken- 
hof, secrétaire du Roi Catholique. 

Don Simon était un fervent bibliomane, car dans 
cette famille il semblait que tout le monde fût pos- 
sédé de la passion des livres. Il n’eut pas de peine 
à inspirer ce goût à son neveu ou plutôt à le déve- 
lopper en lui; bon sang ne ment point, et le jeune 
adepte chassait de race. | 

Je me représente ces deux hommes dans leur re- 
traite de la rue Haute, ce pays perdu pour la bruyante 
et frivole compagnie, s’entourant avec délices d’incu- 
nables inconnus, d’éditions rarissimes, de grands pa- 
piers somptueux ; se plongeant dans les arcanes de la 
bibliographie, recueillant à force d’attention et de 
recherches des particularités dont ne se doutera ja- 
mais le vulgaire des amateurs, ne sortant de leur ca- 
binet que pour courir les échoppes des bouquinistes 
ou les ventes publiques, jaloux d’en rapporter des 
curiosités imprévues, des volumes vivement disputés, 
des richesses qu’on ne soupconnait pas sous une indi- 
gente enveloppe, et n’ayant entre eux d’autres con- 
testations que celles qui pouvaient naitre de cette 
innocente rivalité. Passe-temps plein d’attrait, en- 
gouement respectable, manie charmante jusque dans 
ses enfantillages, combien je vous préfère à la vanité 
envieuse, à l’ambition égoïste, à la basse cupidité 
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* qu’on étale de nos jours comme une preuve de la 
supériorité politique! 

Cinq ans environ avant l’arrivée de son neveu, don 
Simon, par des motifs que nous ne connaissons pas, 
avait vendu sa première collection de livres ‘, mais 
avec l’assistance de son neveu il ne tarda pas à s’en 
former une beaucoup plus nombreuse, et la plus belle, 
sans aucune comparaison, de tout le pays. 

. La Serna était déjà en relation avec beaucoup de 
bibliographes du premier ordre, tels que de Murr, 
Crévenna et l’abbé Mercier de Saint-Léger qui le vi- 
sita à Bruxelles, avant 1786. Trois lettres écrites en 
1786 et en 1788, et qu'on trouvera à la fin de la pré- 
sente notice, montrent que La Scrna et Mercier cor- 
respondaient sur le pied d’une étroite amitié; elles 
nous apprennent en même temps que La Serna n'i- 


* Voir Catalogue de livres en différentes facultés et 
langues, entre lesquels se trouvent des livres dont plu- 
sieurs ont des notes de très-bonne main et des manu- 
scrils très-curieux el des plus rares, de la collection de 
M. Simon de Santander San Juan..…., dont la vente se 
fera publiquement dans sa maison située sur la Haute- 
Rue, en argent de change, jeudi, le 3er d’octobre 1767 
el jours suivants, le matin à 9 heures et après-midi à 
2 heures, sous la direction d’ Antoine Collaer. Bruxelles, 
A. Collaer, marchand lib. près le Poids de la Ville; in-12 
de 151 pp.-- La Bibliothèque royale, fonds V. H., n° 22567 
(iv, 4, c. 32) en possède un exemplaire avec les prix mar- 
qués à la plume aux hons livres, ce qui ne permet pas de- 


douter que la vente ait eu lieu. 
12. 
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gnorait rien de ce qui se passait dans le monde des 
livres, qu’il n’avait qu’une médiocre sympathie pour 
la philosophie du jour, bien différente sans doute de 
celle du collége de Villegarcia et de l’université de 
Valladolid, et que les troubles suscités en Belgique 
par les réformes du philosophe Joseph II lui cau- 
saicnt assez d'inquiétude pour songer à quitter nos 
provinces. Nous voyons enfin, dans ces lettres, qu'il 
fut péniblement affecté des malheurs qui forcèrent 
Crévenna à se défaire de sa bibliothèque. 

Il semblait prévoir tout ce qu’une pareille sépara- 
tion aurail de douloureux pour lui-même. 

En 1790, de Murr voulant lui donner, ainsi qu’à 
son oncle, un témoignage public de son estime, leur 
. dédia la description d’un ancien monument géogra- 
phique :. 

Le premier essai bibliographique de La Serna, 
communiqué au public par la voie de la presse, fut 
bien modeste. C'était moins qu’une œuvre littéraire, 
c'était un acte de complaisance. En 1791, désirant 
épargner à une famille amie les frais considérables 
qu’on exigeait pour rédiger l'inventaire d’une biblio- 
thèque destinée à être mise aux enchères, il consen- 
til à rédiger le catalogue de feu M. Théodore-Jean- 


* Notilia libri rarissimi geographiae Fr. Berlinghieri 
Florentini. Ad viros doctiss. Sim. ANT. DE SANTANDER 
San Juan et Can. pe La Senna, Norimb. in bibliopolio Ba- 
veromanniano, 1790, in-8o de 24 pp. 
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Laurent Del Marmol, conseiller au conseil de Brabant '. 
Le libraire, Joseph Ermens, n’ayant pas trouvé ce 
procédé conforme à ses intérêts, jeta les hauts cris et 
le signala comme une action malséante, indigne d’un 
honnête homme. La Serna, sensible à ces injures, 
s’en plaignit avec amertume :. 

Don Simon mourut en 1792 : et laissa tous ses 
biens à son neveu, entre autres sa magnifique biblio- 
thèque. MM. Weiss et Ph. Lesbroussart ‘ assurent que, 
ne voulant pas se prévaloir du testament du défunt, 
il appela ses frères au partage et se vit forcé de vendre 
la partie de son legs la plus précieuse, les livres. 
M. l’abbé Carton, qui doit être bien informé, a répété 


* Bruxelles, Lemaire (1791), in-8o de 178 pp., sans notes 
bibliographiques. 

2 Lettre en tête du catalogue de D. Simon Santander, 
£.1, p. 5, note 1. 

3 M. l'abbé Carton a mis au jour en 1841 : Dissertation 
sur le premier inventeur de l’art d’instruire les sourds- 
muels, par don Simon Antoine de Santander San 
Juan. Bruges, in-8° de 52 pp., tirée à part à 30 exemplaires, 
du journal /e Sourd-Muet et l’ Aveugle, et qui est précé- 
dée de quelques lignes où M. l’abbé Carton assure qu’il 
reste encore un autre ouvrage manuscrit de don Simon. 
La dissertation dont on vient de lire le litre étail adressée 
à l’abbé Mercier de St-Léger. M. l’abhé Carton ignorait cette 
petite circonstance lorsqu'il mit le mémoire de Don Simon 
sous presse. 

4Gaterie hist. des contemporains, 1. vin, p.210. Brux., 
Aug. Wahlen, 1820, in-8o. 
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la même anecdote; cependant si La Serna agit en 
cette circonstance avec une générosité naturelle à son 
caractère, on ne pénètre pas ses motifs dans la lettre 
adressée en 1792 à son frère ainé , don Ferdinand de 
La Serna y Santander, membre de l’académie de Ma- 
drid, où il demeurait, grand bibliomane aussi et qui 
mourut dans la capitale de l'Espagne en 1824. En 
effet, voici le langage qu’il lui tient : « Des circon- 
« stances rigoureuses que vous n’ignorez pas, et dont 
«la connaissance est inutile au public; des évé- 
« nements peu agréables et inattendus, qui ne dé- 
« pendent nullement de la volonté de l’homme, et 
« plusieurs autres motifs non moins urgents que fà- 
« Cheux, m'ont enfin déterminé, malgré moi, à met- 
« tre en vente la bibliothèque dont je présente ici le 
« catalogue au public. » 

Est-ce ainsi que s'exprime quelqu'un qui prend 
une résolution volontaire et toute bienveillante ? La 
Serna poursuit : 

« Je suis vos conseils; mais je fais un grand sacri- 
« fice, et qui coûle à ma passion plus que je ne sau- 
« rais jamais vous exprimer réellement, ni par écrit, 
« ni autrement. Je sacrifie au besoin impérieux LE 
€ SEUL PLAISIR QUE J’A1E EU DANS LE COURS DE MA VIE, 
€ LE SEUL QUI ME RESTE, et le seul que je pouvais es- 
« pérer dans l’attente du triste avenir que me font 
« présager les calamités actuelles de ces temps mal- 
« heureux. J’abandonne dit-huil ans de soins assidus 
« ct de peines employées à former cette collection 
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«qui me coûte, après tout, le dérangement total de 
« ma santé. La seule idée de me voir privé d’une 
« jouissance si conforme à mon inclinalion naturelle, 
«el qui a servi d’adoucissement aux afflictions qui 
«ont élé la suite de mes infortunes, attriste mon 
« âme, déjà trop affectée d’ailleurs; mais enfin, vous 
« le savez, il faut que j’endure ce contre lemps fà- 
«a cheux, il le faut sans doute. Quelque puissants, 
« quelque graves que soient cependant les motifs qui 
« m’y forcent, je vous avoue que je ne saurai me ré- 
« soudre à voir dissiper en peu de jours, par une 
« vente en détail, une collection si importante, que 
« j'ai eu tant de peine à rassembler, et qui passe à 
« juste titre pour la plus complète qui existe chez 
« aucun particulier dans ces provinces. Je veux me 
« réserver du moins la consolation de la considérer 
«entière, soit entre les mains d’un riche amateur, 
« soit dans la possession de quelque maison illustre, 
« ou d’une communauté ou corps utile au public; 
« consolation qui me serait encore plus agréab'e, si 
« javais le bonheur de pouvoir la placer en Espagne, 
« où, sous la protection d’un grand monarque, on 
« voit déjà renaître, pour le progrès et l’avancement 
« des lettres, le beau siècle de Charles V et de Phi- 
« lippe IT (?), si fécond en grands hommes. » 

Il ajoute qu’il sacrifierait volontiers ses intérêts à 
l’accomplissement de ce vœu, et qu'il verrait avee 
non moins de plaisir sa bibliothèque placée en Bel- 
gique, où des villes considérables et qui d’ailleurs 
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pouvaient aller de pair avec les plus belles et les plus 
florissantes de l’Europe, se trouvaient encore, par une 
sorte de fatalité, privées de bibliothèques publiques. 
Il remarque, à ce propos, que Bruxelles était la seule 
qui en eût une, encore celle bibliothèque élait-elle loin 
de répondre à la splendeur et à la magnificence de cette 
capilale du Brabant, siége du gouvernement général. 
« Il y a à Louvain, il est vrai, dit-il, une fort belle bi- 
« bliothèque; mais elle appartient exclusivement à 
« l’université. Anvers, une des plus belles et des plus 
« riches cités de l’Europe, quoique fort déchue de 
« son ancien lustre, ne possède aucun établissement 
« public pour le progrès et l’avantage des lettres. 
« Les personnes peu favorisées de la fortune, et aux- 
« quelles leurs moyens ne permettent pas de se pro- 
« curer des livres, s’y trouvent destituées de toute 
« espèce de secours littéraires, de manière que, mal- 
« gré leur amour pour les sciences, elles se voient 
« forcées de rester dans l'ignorance, ct, ce qui est 
« encore pis, exposées aux suites funestes de l’oisi- 
« velé. C’est pour remédier à cet inconvénient que, 
« dans la ville de Gand, capitale de la Flandre, un 
« grand nombre de personnes instruites, enflammées 
« du désir d’étendre le goût des sciences, ont formé 
« une société littéraire, très-utile, et qui remplace 
« avantageusement le besoin qu’on y éprouve d’une 
« bibliothèque publique. Cette société a une belle 
« maison sur le Cauter , où elle se rassemble tous les 
« jours, et où elle commence à former une biblio- 
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« {hèque qui, sous la direction de M. Van Hulthem, 
« jeune homme plein de connaissances littéraires et 
« bibliographiques, deviendra probablement un jour 
« très-considérable. » 

La lettre où La Serna s’épanche ainsi dans le sein 
d’un frère, sert, je le répète, de préface au catalogue 
des-livres de feu don Simon de Santander, en 4 volu- 
mes in-8°, Cette bibliothèque était moins l'ouvrage 
de l'oncle que du neveu, qui s’en explique sans facon 
et ne parait pas disposé à céder à personne l’hon- 
neur de l’avoir créée. 

« Malgré l’idée avantageuse que vous vous êtes 
« peut-être déjà formée de cette bibliothèque, d'a- 
(près ce que je vous en ai dit plusieurs fois dans une 
« lettre précédente, écrit-il à son frère, j'ai encore lieu 
« de croire qu’en repassant ce catalogue vous ne 
«la trouverez pas au-dessous de sa réputation; et, 
«comme plusieurs autres, vous serez sans doute 
« étonné qu’en si peu de temps, et avec une fortune 
« lrês-médiocre, on ail pu rassembler une collection 
« si riche et si complète dans toutes les branches de 
« la littérature. Le but qu’on s’est proposé en la for- 
« mant n’a pas seulement été de satisfaire le goùt 
« particulier (du propriétaire) pour les lettres, mais 
«aussi de fournir aux savants, à qui elle a toujours 
« été ouverte, les secours dont ils ont besoin. » 

La Serna n’était pas de ces collecteurs avares qui 
renferment un trésor sous triple serrure et qui fron- 
cent le sourcil à la moindre demande.Il prêtait même, 
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et sans se faire prier, des ouvrages considérables et de 
grand prix; facilité qui lui avait été quelquefois pré- 
judiciable par la perte de plusieurs livres; mais il 
supportait ce désagrément sans se plaindre, se croyant 
assez dédommagé par la reconnaissance de ceux qui 
se rendaient dignes de sa condescendance et de sa po- 
litesse. 

Cette bibliothèque, parfaitement composée, conte- 
nait principalement des ouvrages nécessaires aux 
études et aux recherches des gens de lettres, sans ce- 
pendant que l’on eût négligé de recueillir avec soin 
les livres rares et curieux ni les productions typogra- 
phiques du quinzième siècle. Le catalogue est là pour 
attester le goût, la sagacité, le savoir immense de La 
Serna. Les notes dont il est orné en font un réper- 
toire excellent et que l’on consultera toujours avec 
fruit. 

La Serna, en se résignant, reculait le plus possible 
l'heure fatale; 11 pressentait un mot devenu bientôt 
célèbre, et semblait dire d’un air suppliant à l’huis- 
sier priseur : Encore un moment ! monsieur le bour- 
eau! Oui, bourreau, le mot n’est pas trop fort, car 
cet huissier devait lui percer l’âme, lui infliger mille 
tortures. Le moment de répit dura cependant plus 
que La Serna ne pensait, il dura dix-sept ans. La 
bibliothèque ne se vendit pas, on songeait à autre 
chose alors : dérober sa tête à l’échafaud allait être la 
grande question, le problème unique, et les événe- 
ments dont notre bibliophile s'était fait une idée si 
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formidable, déroulaient toutes leurs conséquences 
Ainsi que cela arrive presque toujours, il passa à tra- 
vers les terribles péripéties de la révolution française 
avec plus de sécurité qu’il n'aurait jamais osé l’espé- 
rer, et l’invasion étrangère lui fournit l’occasion de 
déployer un zèle et des talents pratiques qui lui valu- 
rent l’estime et la considération de ceux qu’il avait 
considérés d’abord comme les futurs auteurs de sa 
ruine. 

Il a rendu lui-même, dans son mémoire sur l’an- 
cienne bibliothèque de Bourgogne, un compte cir- 
constancié de ses démarches pour doter Bruxelles 
d’une bibliothèque publique, d’une galerie de ta- 
bleaux, de cabinets de physique et d’histoire natu- 
relle, et d’un jardin botanique ; je me bornerai donc 
à dire en abrégé qu'en 1794 le représentant du peu- 
ple Laurent cnleva de la bibliothèque de Bourgogne, 
sept chariots chargés de manuscrits et des livres les 
plus précieux, sans aucun inventaire préalable. Arri- 
vérent bientôt après les commissaires des sciences et 
des arts, qui emportèrent ce qui restait. Les spolia- 
tions, les exactions de toute espèce se succédaient 
rapidement et ce n’était pas la république une et in- 
divisible qui y avait la meilleure part. 

Une administration centrale et supérieure ayant 
été créée en Belgique, elle arrêta les progrès du mal 
et imposa un terme aux dilapidations. MM. Gérard, La 
Serna et Ortals, le premier comme bibliothécaire, le 


second comme adjoint, furent chargés de mettre en 
13 
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ordre les débris de la bibliothèque. Cet établissement, 
réduit presque à rien, s’accrut bientôt des livres et 
des manuscrits d’abbayes et d’émigrés épargnés par 
le vol et la rapine; de ceux qui avaient échappé au 
pillage du dépôt des Riches-Claires à Bruxelles, ou 
qu'avait pu procurer en petit nombre le grand con- 
seil de Malines, ainsi que d’un choix fait dans la bi- 
bliothèque de l’université de Louvain et dans le grand 
dépôt des Cordeliers à Paris, où La Serna s’étaitrendu 
à ses frais. Grâce à un travail prodigieux, à une acti- 
vité infatigable, à une promptitude qui ne laisse pas 
à l’occasion le temps d’avorter, ct à une confiance 
méritée, La Serna, puissamment favorisé par le séna- 
teur Lambrechts, parvint à ériger à Bruxelles une 
des plus importantes bibliothèques départementales 
de l’empire français et peut-être la mieux faite de 
toutes, si l’on en considère l’ensemble et les détails. 
À qui appartenaient la surveillance et la direction 
de l'institution nouvelle, si ce n’était à lui? Nommé 
bibliothécaire par le jury d’instruction, il fut con- 
firmé, par arrêté de l’administration départementale 
en date du 8 avril 1797, dans ce poste qu’il ne cessa 
d'occuper jusqu’en 1811 ', après y avoir été maintenu 
par la municipalité en 1803. 

Touché de l’état de dénûment où se trouvait réduit 
son ancien ami l’abbé Mercier de Saint-Léger, il 


! Mém. sur la bibl. de Bourg., pp. 98-108 ; Namur, 
Hist. des bibl. publ. de la Belg., \. 1, pp. 144, 186, 188. 
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fit parvenir au ministre de l’intérieur la lettre sui- 
vante qui honore son cœur : 

« J'ai vu dernièrement à Paris un de ces hommes 
« que les siècles produisent rarement, une biblio- 
« thèque vivante; hélas! je l’ai vu, dis-je, chargé 
« d'années, réduit presque à l’indigence, et aban- 
« donné à lui-même ; je veux parler, citoyen ministre, 
« de l’abbé Mercier, ci-devant abbé de Saint-Léger, 
« bien connu dans la république des lettres par ses 
« vastes connaissances dans toule l’étendue de l’his- 
« toire littéraire. Je me fais un devoir de le rappeler 
« à votre souvenir, bien persuadé, par l’amour que 
« vous portez aux lettres, que vous ne souffrirez pas 
« que le premier bibliographe de l’Europe, après 
«avoir passé sa vie dans l’aisance, finisse ses vieux 
« jours dans la misère. Je m'offre volontiers, sous vo- 
«tre agrément, citoyen ministre, si d’autres occa- 
« sions plus favorables ne se présentent pas, à lui 
« céder ma place, bien assuré qu’il en saura remplir 
« beaucoup mieux que moi les fonctions; d’ailleurs 
« c’est un hommage que je dois à son mérite et à son 
« grand âge. » 

Le ministre François de Neufchâteau eut le bon 
goût de ne pas accepter la proposition généreuse de 
La Serna. 

Le 5 ventôse suivant (24 février 1800) il lui répon- 
dit : « Je ne puis qu’applaudir aux sentiments loua- 
« bles et généreux qui vous portent à céder votre 
« place au citoyen Mercier, ci-devant abbé de Saint- 
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« Léger, et que vous regardez comme le premier 
« bibliographe de toute l’Europe; mais je ne puis 
« accepter. une proposition qui vous enlèverait vous- 
« même à des fonctions que vous vous montrez si 
« digne de remplir sous tous les rapports. Cependant, 
« pour répondre aux vues de bienfaisance qui vous 
« animent envers ce respectable vieillard, je vais 
« prendre des renseignements sur son compte, et je 
« ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour adoucir 
« l’état malheureux dans lequel il se trouve. » 

La promesse du ministre ne fut pas vaine. Quel- 
ques jours après, M. François de Neufchâteau adressa 
à l'abbé Mercier, une lettre par laquelle il le prévenait 
qu’il lui avait accordé, à titre d'encouragement, une 
somme de 200 livres par mois. 

Cette munificence du gouvernement ne pouvait 
être mieux placée, car le mérite de Mercier de Saint- 
Léger était si bien connu que les étrangers voulurent 
l’attirer chez eux; on lui offrit, à Varsovie et à Milan, 
une place de bibliothécaire avec un traitement con- 
sidérable ; des souverains lui firent les propositions les 
plus séduisantes, mais il leur préféra sa patrie et ses 
liaisons. 

Mercier ne survécut pas longtemps au témoignage 
de dévouement de son ami et mourut à Paris, le 
13 mai 1799, à l’âge de 65 ans:. 


: Biographie universelle, t. xvu, pag. 345, article de 
M. Weiss. 
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Cependant La Serna, rendu à ses livres et au repos, 
se livrait sans réserve à ses études favorites; en 1796, 
il avait employé ses premiers moments de calme à 
rédiger un mémoire sur l’origine des signatures et 
des chiffres, sujet déjà traité par Magne de Marolles; 
il avait établi que l’invention des signatures est due à 
Jean Koelhof de Lubeck, imprimeur à Cologne, qui 
s’en est servi, dès 1472, pour l’impression du Præcep- 
torium divine legis de Jean Nyder, et que les éditions 
avec des signatures, antérieures à cette date, sont 
apocryphes. On sait que Marolles ne remonte qu’à 
l’année 1474, que M. Sotzmann, dans le Serapeum de 
Leipzig de 1845, n° 21, a reculé au delà de 1472 l’u- 
sage des signatures, et que M. Tross en a découvert 
dans un livre intitulé : Conradus de Allemania, con- 
cordantiæ bibliorum. S. L. À. in-fol., 414 ff., 3 col. 
66 lig., impression qu’il soupçonne de l’année 1470, 
au plus tôt . Quant aux chiffres, La Serna en fait 
remonter l’usage à l’année 1461, date de l'impression 
du livre De remediis utriusque fortunæ, par Adrien le 
Chartreux, Cologne, Ter Hoernen, in-4°, et qui est 
plus ancienne de deux ans que celle de Bocace, De 
claris mulieribus, Ulm, 1473, citée par Marolles, 
comme le premier livre imprimé avec des chiffres. 

Ce mémoire, réimprimé par Jansen en 1807, est 
dédié à Charles Van Hulthem. Juveni eriditissimo 


* Bull. du biblioph. belge, tu, p.275. Serapeum,1846, 
pp. 60-61. 


15. 


— 150 — 


aique rei lillerariæ sludiosissimo , scienliarum el ar- 
lium promotori acerrimo ac in illarum incrementum 
nalo, amicorum oplimo.… in grali animi testimonium 
Pyladeaeque amicitiae documentum. 

En 1799, il mit sous presse une préface latine pour 
la collection des anciens canons de l’Église d’Espagne, 
par Isidore de Séville, tirée de plusieurs manuscrits de 
Tolède, de l’Escurial, de Girone, de Cordoue, d’'Urgel, 
par le jésuite André Burriel; collection dont il pos- 
sédait le manuscrit et qu’il se proposait depuis huit 
ans de publier. Les malheurs du temps l’avaient em- 
pêché d’exécuter ce projet. Informé maintenant qu’on 
préparait, en Italie, une nouvelle édition de saint 
Isidore, et que le roi d’Espagne Charles IV voulait 
rendre aux évêques leur autorité, conformément à la 
discipline de l’ancienne Église, il ne croyait pas inu- 
tile de publier son introduction où il traitait et de 
saint Isidore et du droit canon primitif de l’Église 
espagnole. 

Au milieu de ces travaux la bibliothèque de don 
Simon s'était accrue d’un grand nombre d'articles 
précieux dans tous les genres. La Serna, toujours ré- 
solu à la vendre, crut nécessaire d’en faire reparaître 
l’ancien catalogue, augmenté et corrigé, à l’aide de 
nombreux cartons que le papier et le caractère font 
aisément reconnaître. D'ailleurs, pour conserver le 
numérotage primitif, il a fallu donner le même nu- 
méro à plusieurs articles. 

Cette mesure lui avait paru d’autant plus urgente 
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que depuis l’époque de la paix générale de l’Europe, 
quelques amateurs éclairés, {ant étrangers qu'indigé- 
nes, s'étant présentés pour faire l’acquisition de la 
bibliothèque, il s'était trouvé dans l'impossibilité de 
leur faire connaître d’une manière assez précise l’état 
actuel de cette opulente collection. 

Elle renfermait généralement les meilleurs ouvra- 
ges sur toutes les branches des connaissances humai- 
nes. Trois polyglottes, la collection des Pères par les 
Bénédictins de Saint-Maur, celle des conciles, les 
Acta Sanctorum des Bollandistes, enrichissaient la 
classe de la théologie, comme les dictionnaires grecs, 
arabes, persans, turcs, etc. les plus estimés et les plus 
belles éditions des auteurs classiques grecs et latins ; 
une superbe suite d'ouvrages d'histoire naturelle, les 
grands et pelits voyages de De Bry, des corps considé- 
rables d’histoire proprement dite et d’antiquités, rele- 
vaient également les autres branches de la littérature 
et des sciences. Parmi plus de 300 volumes imprimés 
dans le courant du quinzième siècle, on remarquait la 
première édition de Jules César de 1469, ainsi que les 
éditions princeps de Silvius Italicus, Claudien, Valère- 
Maxime, Prudence, Sidoine-Apollinaire, Sénèque, etc., 
ainsi que les premiers essais de la typographie belge. 

Ce catalogue, remanié et rafraichi, comme disent 
les imprimeurs, reparut dans l’année 1803, en 4 vol. 
in-4° L'auteur y en ajouta un cinquième formé aussi 
en grande partie de pages précédemment imprimées. 
H contient cinq planches doubles représentant des 
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marques de papier et qui diffèrent de celles qui sont 
à la fin du tome 1" de l’édition de 17992 ; avec un texte 
de cinq pages y compris le titre, le tout reproduit par 
Jansen ‘; le mémoire sur les signatures et les chiffres 
imprimé en l'an IV; la préface de saint Isidore. im- 
primée en l'an VIII et dont il restait encore, en 1803, 
250 exemplaires à l’auteur, qui, pour rajeunir cette 
édition, y ajoute ici en treize pages une lettre à Cham- 
pagne , alors secrétaire de la classe des sciences mora- 
les et politiques de l’Institut, au sujet de quelques 
observations du savant Koch, associé de cette compa- 
gnie, sur le véritable auteur des interpolations faites 
aux décrétales. 

Deux ans après, il donnait un ouvrage qui restera 
parmi les bons traités de bibliographie : le diction- 
naire choisi d'éditions du quinzième siècle, précédé 
d’une histoire de l’origine de limprimerie, dans la- 
quelle les différents systèmes sont exposés avec une 
clarté qui en facilite appréciation, avec une critique 
ferme et droite à laquelle il est di‘ cile de ne pas se 
rendre. Cet ouvrage est dédié à son frère Don Fer- 
nando de La Serna Santander Reygadasy Rada, comte 
de la Laguna de Terminos. 

Le rêve de La Serna était d'empêcher la dispersion 
de ses livres et, s’il fallait vendre l’édifice qu'il avait 
construit, de n’en point trainer les décombres sur le 


‘ Essai sur l’orig. de la grav., Paris, 1808, in-8o, L. 1, 
pp. 385-399. DER. 
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marché. Ayant renoncé enfin à l'Espagne, il préférait 
trouver un acheteur en Belgique, tout près de lui; 
son divorce, quoique forcé, serait moins pénible. Il 
s’en fallut peu que ce vœu ne fût exaucé. 

Il y avait alors à Bruxelles un gentilhomme que les 
lois républicaines et impériales n'avaient pu dépouil- 
ler de son titre aux yeux du peuple, et que l’on conti- 
nuait à appeler le marquis. Ce gentilhomme, d’origine 
italienne et d’une grande naissance, était assez riche 
pour que les bizarreries les plus dispendieuses ne 
pussent le ruiner. Homme d’esprit et de bonne com- 
pagnie dans ses moments lucides, il ne vivait qu’en- 
touré de parasites qui applaudissaient à ses folies. On 
prétendait qu’il observait la religion des gymnoso- 
phistes, et, que cela füt vrai ou faux, il ne se montrait 
dans les rues qu'avec l’accoutrement le plus étrange : 
un turban burlesque auquel brillait un gros diamant 
qui éblouissait les badauds, un justaucorps couvert 
d’hiéroglyphes brodés en or, une ceinture rouge, une 
casaque à la turque et des brodequins jaunes. Quelques 
polissons barbouillés de noir de suie figuraient les es- 
claves nègres de son cortége, et souvent la police avait 
peine à le suivre, lorsque, hissé sur le siége d’un phaé- 
ton, il l’égarait d’impasse en impasse , derrière les six 
ou huit chevaux qu’il guidait d’une main sûre à tra- 
vers les passages les plus inextricables. Ce fut ce per- 
sonnage qui offrit 80,000 francs pour la bibliothèque 
de La Serna, s’engageant à la laisser après sa mort à 
une institution publique, promesse dont il anticipa 
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l’accomplissement, puisque dès le principe il pro- 
posa de céder cette bibliothèque au Lycée impérial, 
à condition qu’on y admettrait sa fille naturelle qu’il 
habillait en homme. 

Le marquis, très-généreux, très-prodigue, avait le 
défaut d’être très-irrégulier dans ses payements. Les 
80,000 francs convenus n’ayant pas élé soldés, La 
Serna se remit en possession de sa bibliothèque, et 
puisque Bruxelles ne répondait pas à ses vues, il la fit 
transporter à Paris. M. Van Hulthem, fort lié avec lui 
et devant être, en conséquence, au courant de ses 
affaires, dit, dans une des notes inscrites sur ses li- 
vres ‘, que M. Renouard, libraire célèbre et bibliogra- 
phe exercé, lui en compta 60,000 francs *, somme 
qui passera aujourd’hui pour une bagatelle, si on la 
compare au produit de ventes beaucoup moins im 
portantes. Il paraît toutefois que M. Renouard ne con- 
serva pas cette acquisition et se hâta de la vendre en 
détail. Nous avons sous les yeux l’annonce imprimée 
de cette eréculion qui devait commencer le 16 jan- 
vier 1809 et finir le 19 avril :. Le supplice était long 
pour La Serna. 

Mais c’est au fond de leur écritoire que les gens de 
lettres trouvent l’oubli de tous leurs maux : l'étude a 


: Bibl. royale, fonds V. H. no 22626 (iv, #4. C.-2, L. 19). 

* M. l’abhé Carton dit que La Serna vendit sa bibliothèque 
80,000 florins. Nous avous suivi M. Van Hulthem. 

3 Bibl. royale, fonds V. H. no 22624 (1v, 4, C.-2, L. 30). 
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une puissance d’abstraction que ne soupçonnent point 
ceux qui ne s’y livrent qu’à demi. C’est par celle 
qu’Archimède, absorbé dans la recherche d’un pro- 
blème, ne s’apercevait pas que l’ennemi était maitre 
de Syracuse et se laissait frapper à mort par un ob- 
scur soldat plutôt que de renoncer à ses docles médi- 
tations.. La Serna ne poussa pas aussi loin cette dis- 
traction sublime. Il se contenta de se consoler de la 
perte de ses livres en en composant lui-même un nou- 
veau. L'année 4809 fut marquée par la publication de 
son mémoire sur la bibliothèque de Bourgogne, en- 
richi de curieuses annexes, empruntées la plupart à 
M. Gérard, ancien secrétaire de l’Académie. 

Ce volume nous apprend que La Serna, sous les 
régimes divers imposés à la Belgique, avait accepté 
ce que, dans le langage parlementaire, on appelle 
maintenant les faits accomplis ; il avait même prêté le 
serment de haine à la royauté qui répugnait tant à son 
collègue Gérard. En défendant courageusement la 
cause de quelques particuliers persécutés, il s'était 
soumis, sans se piquer de faire une imprudente oppo- 
sition ; il n’avait guère compris, en effet, que les com- 
bats dans le genre de celui du Lutrin, encore aurait-il 
dit à ses adversaires, comme Delille à son Antigone : 
Si vous choisissiez les pelits formats ! Mais, après tout, 
il était Espagnol; quoique bibliomane exclusif, il 
avait du sang dans les veines, et la conduite de Napo- 
léon envers la maison royale d’Espagne était de nature 
à l’indigner. En 1811, il se laissa persuader de répan- 
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dre une proclamation en faveur de Ferdinand VIl; 
un pareil crime ne se pardonnait pas alors. La Serna 
avait beau jouir de l’estime générale et être en crédit 
auprès des dépositaires de l’autorité, il fut frappé d’un 
arrêt de destitution, et son ami, M. Van Hulthem, ap- 
pelé à le remplacer. Cette attention que j’appellerais 
volontiers une marque de délicatesse, lui rendit sa 
disgrâce plus légère. | 

M. Van Hulthem prétendit ne toucher que pour son 
ami le traitement modeste attaché aux fonctions de 
bibliothécaire ; La Serna refusa de subir cette géné- 
rosité, et Van Hulthem, pour n’en pas démordre, 
consacra la somme en litige à divers bustes en plâtre 
des grands hommes de la Belgique, bustes qui se 
voient encore à la Bibliothèque royale. 

Privé de sa riche collection, n’ayant plus sous la 
main un vaste dépôt public, où il pouvait puiser à 
toute heure, il songea à se refaire une bibliothèque. 
Celle qu'on vendit après sa mort n’était pas considé- 
rable :. Elle ne se composait que de 579 articles ; mais 


: Namur, Hist. des Bibl., 1.1, p. 195; À. Henne et A. 
Wauters, Hist. de Brux., 1. 1, p. 372. 

* Vente d’une belle coliection de livres en tous gen- 
res, facultés et langues, de la bibl. de feu Ch.-Ant. de 
La Serna-Santander..…. sous la direction de P. J. De 
Haes, laquelle se fera publiquement, en la demeure de 
Maud. veuve La Serna, Sect. 1, no 260 , rue Haute, à 
Bruxelles, le 18 mars 1816 et jours suivants. Bruxelles, 
P. J. De Haes, in-8o de 120 pp. 
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parmi eux on distinguait plusieurs ouvrages rares, des 
éditions du quinzième siècle, des livres sur les arts 
(n° 493-305) qui avaient appartenu à son beau-père, 
M. Pierre-Jacques Baert :, conseiller de préfecture et 
auteur des Recherches sur Samarobriva et sur les 
campagnes de César *; elle renfermait en outre des 
manuscrits qui D rotenaient de son oncle, premier 
bibliothécaire du Roi Catholique, à Madrid. 

Ainsi, des deux côtés il tenait à la bibliographie; 
il n'aurait probablement pas épousé la fille d’un 
homme étranger aux livres : c’eût été une trop 
criante mésalliance. 

L’oncle que nous venons de citer, et dont M. Van 
Hulthem a estropié plus d’une fois le nom :, était le 
frère de don Simon, mais d’une autre mère, doïa An- 
toinette de Zorilla y San Martin. 11 se nommait don 


‘ Biogr. univ., suppl. L. Lvut, p. 47. 

2? Publiées par M. Roulez, Louvain, 1833, in-4o. C'est par 
erreur que, sous le no 165 du catalogue des manuscrits de 
M. Van Hulthem, on attribue à Philippe Baert, ancien bi- 
bliothécaire du marquis du Chasteler, et qui s’occupa beau- 
coup de l’histoire de la sculpture et de l’architecture aux 
Pays-Bas, ainsi qu'on le verra tout à l'heure, les Éléments 
de l’art du dessin et de la peinture. Ces éléments sont 
l'ouvrage de Pierre-Jacqnes qui était un dessinateur de 
grand mérite. Au no 247 du même catalogue, nouvelle con- 
fusion de deux mêmes personnes. Philippe Baert est mort 
eu voyage, On ne sait où. 

3 11 l'appelle tantôt Don Juan de Santander, tantôt 
Santander San Chuan. 

14 
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Juan Manuel de Santander y Zorilla, et mourut, le 
23 septembre 1783, à Chiloches où il s'était retiré. 
La Gazelle de Madrid du 14 octobre 1783 publia 
cette notice nécrologique, littéralement traduite : 

« Le 23 septembre dernier est mort dans la ville 
« de Chiloches, à l’âge de 71 ans et 4 mois, don Juan 
« Manuel de Santander Zorilla y San Martin, membre 
« du chapitre de l’église collégiale de Saint-Iide- 
« phonse, à Alcala, chanoine de la sainte église de 
« Ségovie, docteur en droit canon, conseiller hono- 
« raire de la suprême et générale inquisition, et pre- 
« mier bibliothécaire du roi. Ce savant bien connu 
« et estimé de tout le monde pour sa piété, sa charité, 
« son désintéressement, son savoir et ses autres quali- 
« tés, outre qu’il remplit constamment les obligations 
« que lui imposaient ses emplois, s’acquitta avec ha- 
« bileté d’un grand nombre de commissions confiées 
« à son jugement et à son intégrité. Sa Majesté voulut 
« le récompenser; elle le nomma successivement aux 
« évêchés d’Urgel et de Ciudad-Rodrigo ; il refusa ces 
« honneurs, se contentant d’être à la tête de la biblio- 
« thèque royale. Par ses représentations, il obtint 
« pour cet établissement, indépendamment de l’éclat 
« dont il sut l’environner, les fonds nécessaires à 
« son existence et à son personnel. Le nombre con- 
« sidérable et la rareté des livres et manuscrits qu’il 
« acquit pendant sa direction, les somptueuses édi- 
« tions qu’il fit faire sous ses yeux, les précieux maté- 
« riaux que son zèle laissa préparés, afin de joindre à 
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« la bibliothèque une imprimerie royale; enfin tant 
« de travaux utiles, exécutés pendant sa vie, ont fait 
« vivement sentir sa perte; sa mort chrétienne est 
« encore un sujet d’édification pour tout le peuple. » 

Don Juan Manuel, comme de raison, pussédait aussi 
une très-riche bibliothèque particulière; car tous ces 
Santander étaient presque des livres incarnés. Il en 
fit donation au roi, à l’exception de quelques volumes 
imprimés et manuscrits que le frère ainé de La Serna, 
nommé exécuteur testamentaire, eut beaucoup de 
peine à arracher à l’avidité des officiers chargés de 
recueillir ce legs et qui conservaient les traditions des 
regidures de Gil Blas. Ceslivreset manuscrits, au nom- 
bre de soixante et dix, passèrent à Bruxelles et pri- 
rent place dans la bibliothèque de Simon Santan- 
der. M. Van Hulthem en acquit la meilleure partie 
en 1816, et c’est ainsi que la bibliothèque royale en 
est dépositaire. De là proviennent : un rapport au roi 
d’Espagne sur la Bibliothèque royale de Madrid, par 
don Juan Manuel lu-même (n° 909); trente et une 
lettres ou mémoires adressés par des savants espa- 
gnols à don Juan Manuel (n° 230); des mémoires et let- 
tres du savant jésuite Burriel (n°* 251, 215) ; la Vida 
interior de Philippe IF, par Antonio Perez (p. 298), la 
chronique d’Idace commentée par Jean Mathieu Gar- 
zon (p. 987), que M. De Ram a publiée dans les Bul- 
letins de la commission royale d’hisloire : et que La 


‘ Avec une pagination particulière, à la fin du t. x. 
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Serna avait dessein de mettre au jour lui-même, ce 
qui résulte d’une correspondance entre son frère et 
lui, possédée par son fils. 

Le 23 novembre 1813, La Serna termina sa vie si 
pleine, si honorablement occupée De son mariage, il 
n’avait eu qu’une fille et un fils, héritier du titre de 
son oncle don Ferdinand, mort, comme on l’a dit, en 
1824, fils actuellement domicilié à Bruges, où il a 
épousé une demoiselle Van Dam, et auquel j’adresse - 
mes remerciments pour ses bienveillantes communi- 
cations ‘. Depuis longtemps La Serna était corres- 
pondant de l’Institut de France; depuis plus long- 
temps encore il l’était de tous les érudits de l’Europe. 
On le respectait pour ses lumières, on l’aimait pour 
la douceur de son caractère et la sûreté de son com- 
merce ?. 

Il ne manque pas de gens qui, pour avoir remué 
beaucoup de tomes, retenu beaucoup de lambeaux de 
catalogues, se croient des Pic de la Mirandole, se tar- 
guent de tout savoir et même au delà, et se prélassent 
en jetant un œil de pitié sur ceux qui ont moins re- 
gardé de volumes mais qui en ont lu davantage. La 
Serna n’avait garde de tomber dans ce travers. Il pos- 


: J'en dois aussi à M. l’abbé Carton. 

2 Voir l'éloge qu’en fait M. Van Hulihem et que copie 
M. Voisin, Bibl. Hullh., 1. vi, p. xxxu. M. Van Hulthem 
dit que La Serna était propriétaire d’une grande fortune 
en Belgique. Cette assertion n'est pas tout à fait exacte, 
à moins que l’on ne confonde l’aisance avec la richesse. 
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sédait trop de science véritable et solide pour n'être 
pas modeste. Les qualités de son esprit étaient surtout 
relevées par celles de son cœur ; sa physionomie, sans 
être belle, ainsi qu’on en peut juger par le buste qui 
est à la Bibliothèque royale et par le portrait que nous 
avons donné, porte l’empreinte de ses vertus accortes 
et pacifiques. Sa droiture, sa franchise, sa loyauté cas- 
lillane, sa sévère probité, tempérée par beaucoup 
d’indulgence, sa piété franche et tolérante, sa foi sin- 
cère me font espérer qu’il est monté au ciel sur des 
monceaux de livres. Les rayons de sa bibliothèque 
auront été son échelle de Jacob. 


OEuvres de C. À. de La Serna. 


1. Catalogue des livres de la bibliothèque de feu 
messire THÉODORE-JEAN-LAURENT DRLMARMOL, en son 
vivant conseiller au conseil souverain de Brabant, 
dont la vente se fera dans sa maison mortuaire, rue 
d'Or, le 14 mars 1791 et jours suivants, sous la direc- 
tion de M. Lemaire. Bruxelles, Lemaire, in-8° de 
178 pp., contenant 516 articles. (Prix : 10 liards.) 

M. Van Hulthem assista à cette vente et y fit de bon- 
nes acquisitions. 

2. Catalogue des livres de la bibliothèque de feu don 
SIMON D£ SANTANDER, secrétaire de S. M. Catholique, 
par son neveu don GC. pe La SERNA Y SANTANDER. 
Bruxelles, Lemaire, 14792, 4 vol. in-8° ; t. 1, 8, xxxvi 


et 309 pp. et un fac-simile; t. 11, 354 pp.; 1. ant, 
14. 
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Serna avait dessein de mettre au jour lui-même, ce 
qui résulte d’une correspondance entre son frère et 
lui, possédée par son fils. 

Le 23 novembre 1813, La Serna termina sa vie si 
pleine, si honorablement occupée De son mariage, il 
n’avait eu qu’une fille et un fils, héritier du titre de 
son oncle don Ferdinand, mort, comme on l’a dit, en 
1824, fils actuellement domicilié à Bruges, où il a 
épousé une demoiselle Van Dam, et auquel j’adresse - 
mes remerciments pour ses bienveillantes communi- 
cations ‘. Depuis longtemps La Serna était corres- 
pondant de l’Institut de France; depuis plus long- 
temps encore il l'était de tous les érudits de l’Europe. 
On le respectait pour ses lumières, on l’aimait pour 
la douceur de son caractère et la sùreté de son com- 
merce ?. 

Il ne manque pas de gens qui, pour avoir remué 
beaucoup de tomes, retenu beaucoup de lambeaux de 
catalogues, se croient des Pic de la Mirandole, se tar- 
guent de tout savoir et même au delà, et se prélassent 
en jetant un œil de pitié sur ceux qui ont moins re- 
gardé de volumes mais qui en ont lu davantage. La 
Serna n’avait garde de tomber dans ce travers. Il pos- 


: J'en dois aussi à M. l’ahhé Carton. 

2 Voir l’éloge qu’en fait M. Van Hulthem et que copie 
M. Voisin, Bibl. Hulih.,t. vi, p. xxxu. M. Van Hulthem 
dit que La Serna était propriélaire d’une grande fortune 
en Belgique. Cette assertion n'est pas (out à fait exacte, 
à moins que l’on ne confonde l’aisance avec la richesse. 
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305 pp.;t.1v, 260 pp. et 8 pl. représentant des mar- 
ques de papier. , 

3. Extrait de l'instruction sur la manière d’inven- 
torier el de conserver , dans toule l'étendue de la répu- 
blique, lous les objels qui peuvent servir aux arts, aux 
sciences el à l’enseignement, proposée par la commission 
temporaire des arls, et adoptée par le comité d’instruc- 
tion publique de la Convention nationale. Bruxelles, 
Tulot, an III, in-8° de 23 pp. 

Les pp. 17-23 offrent une note additionnelle par de 
La SERNA, sous-bibliothécaire à Bruxelles. 

4. Mémoire sur l’origine el le premier usage des 
signalures el des chiffres dans l’art typographique, 
communiqué à un ami par le citoyen C. ne La SRRNA, 
bibliothécaire du département de la Dyle. Bruxelles, 
Armand Gaborria, an IV, in-8° de 30 pp. 

Des exemplaires de la même impression ont été 
employés à former une partie du supplément au ca- 
talogue de 1803. Réimprimé, en 1808, dans l’Essai 
sur l’orig. de la grav. de Jansen, t. 11, pp. 267-298. 

9. Præfatio hislorico-crilica in veram el genuinam 
collectionem velerum canonum ecclesiae Hispanae a 
divo Isidoro, Hispalensi metropolitano, Hispaniarum 
doctore, primum, ul credilur, adornatam, consequen- 
tibus deinde seculis ab Hispanis palribus auctam, e 
pluribus MSS. codd. venerandae antiquitatis, Toleta- 
nis nempe, Scurialensibus, Rivipallensibus, Gerun- 
densi, Cordubensi, Urgellensi et aliis erulam et ad 
eorum fidem castigatam, studio et opere AnDReAr Bur- 
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RIRL, socielalis Jesu, quam accuralissime exscriplam, 
varianlibusque lectionibus ornatam possidel C\noLus 
Dr La Senna SANTANDER, dibliothecae publicae Brurel- 
lensis custos. Bruxellae, Arm. Gaborria, Reip. Gall. 
anno VII, in-8, xiv et 414 (115) pp. avec une plan- 
che donnant un échantillon de l’écriture de huit ma- 
nuscrits. 

Reproduit, en 1803, avec l'addition déjà indi- 
quée, p. 152. 

6. Catalogue des livres de M. C. De La Senna San- 
TANDER, rédigé et mis en ordre par lui-même, avec des 
notes bibliographiques et littéraires, nouvellement 
corrigé et augmenté. Brux., an XI (1803), 5 vol. 

Ainsi qu’il a déjà été dit, ce n’est que le n°2 rajeuni 
à l’aide de nouveaux titres, de cartons pour les addi- 
tions ct les changements, et d’un volume de supplé- 
ment. L'auteur a supprimé la lettre à son frère. 

Tom. 1v, xaxv et 309 pp; t. 11, 354 pp; t. nr, 
305 pp.; t. 1v, 266 et une pl. représentant des mé- 
dailles qui appartiennent aux Dialogos de medallas 
d’Ant. Augustin, archevêque de Tarragone, 1587, 
in-4° (n° 6047 du cat.). 

Tom. v, suppl. dont le contenu a été énuméré plus 
haut. Il faut joindre à ces volumes 4 pages imprimées 
contenant l’ordre des vacations de la vente de Paris 
en 1809. 

7. Dictionnaire bibliographique choisi du quinzième 
siècle, ou description par ordre alphabétique des édi- 
tions les plus rares et les plus recherchées du quin 
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gième siècle, précédé d’un Essai historique sur l’ori- 
gine de l’imprimerie, ainsi que sur l’histoire de son 
établissement dans les villes, bourgs, monastères et au- 
tres endroils de l’Europe, avec lanotice des imprimeurs 
qui y ont exercé cel art jusqu’à l’an 1500; par M. De 
La Senna SanTAanDEr. Bruxelles, J. Tarte, an XIII 
(4805-1807), t. 1er, v et 480 pp., avec un tableau 
chronologique in-plano des lieux où l’imprimerie a 
été exercée au quinzième siècle; t. 11, 1806, av et 
478 pp.; t. 111, 1807, 534 pp. 

Ce dictionnaire était le résultat d’un grand nom- 
bre de notes et dè remarques bibliographiques déta- 
chées que l’auteur avait faites pendant qu’il formait 
la collection de livres dont le n° 6 expose l’état réel. 
Il l'avait rédigé pour son usage particulier et sans 
autre dessein que celui de faciliter ses recherches, 
mais des amis éclairés l’avaient déterminé à en faire 
part au public. La typographia espagnola du P. Men- 
dez lui avait été très-utile. 

La Serna fit tirer six exemplaires de format in-4°; 
il en donna un à M. Van Hulthem, lequel se trouve à 
la Bibl. royale, n° 20931 du fonds V. H. 

8. Mémoire historique sur la bibliothèque de Bour- 
gogne, présentement bibliothèque publique de Bruxelles, 
par M. pe La SERNA SANTANDER, correspondant de 
l’Institut national (c’est la première fois qu’il prend 
cette qualification) et bibliothécaire de ladite biblio- 
thèque. Bruxelles, A. J. D. De Braeckenier, 1NUe 
in-8°, 216 pp. 
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Ce mémoire et ses appendices mériteraient d’être 
réimprimés avec des additions et corrections. 

9. Vente d’une belle collection de livres, etc. Voy. 
p. 183, note 2. 

40. Virgilii Maronis opera, ex antiquis monumen- 
tis, cura et studio H. Justice (flagae-Comitum, 1757- 
65), à vol. grand in-8°. 

Cette édition entièrement gravée fut publiée par 
souscription , et l’impératrice de Russie Catherine Il en 
acheta presque tous les grands-papiers. La Serna, en 
ayantretrouvé les cuivres, en fit tirer sur vélin 80 exem- 
plaires, dont il soigna lui-même le nouveau tirage. 

41. Notice sur la première el infiniment rare édi- 
tion, faite à Bruxelles, en 1559-1669, de la Curono- 
GRAPHIA SACRA BRABANTIAE d’Ant. SANDERUS, cOMmpa- 
rée avec la seconde, imprimée à La Haye, en l’an 4720. 

Insérée dans le Bull. du Bibl. belge, t. ur, pp. 97- 
124. Il en a été tiré à part 24 exempl. La Bibl. royale, 
fonds V. H., n° 908, possède une mauvaise copie de 
cette pièce, qu’une note du catalogue parait attribuer 
à Ant. Nuewens. 

12. Le n° 1003 des manuscrits du fonds Van Hul- 
them à la Bibliothèque royale est intitulé : Liste des 
auleurs espagnols de la ci-devant société de Jésus, qui 
se trouvent en lialie, avec une notice des ouvrages qu’ils 
y ont composés depuis leur expulsion, en 1767, des 
royaumes d’Espagne. In-4° de 18 pp. 

Autographe de M. de La Serna Santander, écrit 
pour M. Van Hulthem. 
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13. Dans le n° 914 du même fonds se lisent deux 
longues lettres de La Serna à l’abbé Meacier de Saint- 
Léger ; nous les plaçons à la fin de cette biographie. 

14. Enfin un portefeuille, coté n° 360, contient des 
réponses et apostilles du roi Philippe II, sur des dépé- 
ches de Joachim Hopperus; ces réponses sont trans- 
crites en espagnol et traduites en français par La 
Serna. Voir aussi le n° 361, qui est une copie de ces 
originaux. 

15. M. l’abbé Carton a vu un manuscrit en 3 vol. 
in-12 intitulé : Réflexions morales sur l'humanité des 
Espagnols dans les Indes, contre les prétendus philoso- 
phes el politiques modernes, pour servir d’éclaircisse- 
ment aux hisloires de MM. Raynal et Robertson, 
écriles en ilalien par M. l'abbé Nuix et traduit en 
français sur l'original imprimé à Venise en 1780 (par 
C. À. de La Serna). On y a joint les notes de la tra- 
duction espagnole imprimée à Madrid, chez Ibarra, en 
1782, à Bruxelles chez moi. 1788. [1 paraît, d’après 
cette réfutation, que Las Casas n’est pas trop d’accord 
avec lui-même sur le nombre des Indiens que les Es- 
pagnols ont massacrés en Amérique; car il fait monter 
ce nombre d’abord à douze millions, puis à quinze, 
ensuite à vingt et même à vingt cinq millions; enfin, 
oubliant ces chiffres, il va jusqu’à trois cents millions, 
et ne s'arrête qu'après avoir accusé les Espagnols 

‘d’avoir tué un milliard de victimes. 

16. Bibliographie curieuse el instruclive ou nolice 

des livres les plus utiles el les plus curieux dans tou- 
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tes les branches des connaissances humaines, par M. de 
La SenNa SANTANDER, 1798. MS. autographe indiqué 
au n° 714 du catalogue de l’auteur imprimé après sa 
mort. C’est la première partie d’un grand ouvrage 
qu’il s'était proposé de rédiger sur la bibliographie 
générale, mais qui n’a pas eu de suite. Cette partie ne 
contient que la théologie et renferme 1685 articles, 
avec des notes instructives sur la plupart d’entre eux. 


Lettre de l’abbé Mercier de Saint-Léger à La Serna. 


Paris, 24 août 1756. 


« Depuis mon retour ici, monsieur et très-cher ami, 
j'ai été si occupé de courses et de visites que je n’ai pu 
répondre plus tôt à votre lettre du 16. Vous pouvez 
être sûr que d’'Hermilly : n’a donné que deux volu- 
mes de la traduction du P. Feyjoo -; je m’en suis 
fait assurer par plusieurs personnes, et je me sou- 
viens, en effet, d’avoir toujours entendu dire que le 
traducteur n’avoit pas été plus loin ; ainsi, les douze 
volumes : de la France littéraire sont une faute entre 


: Vaquette d'Hermilly, né à Paris en 1705, mort dans 
cette ville en 1778. 

: [ls'agit du Thédtre critique. Paris 1742. 

3 M. Weiss donne aussi à cette traduction 12 vo/umes, 
Biog. univ., t. xx, p. 265. 
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mille à corriger dans ce répertoire très-fautif. Vous 
pouvez donc sans crainte traduire en françois l’ Homme 
poisson en mettant au haut la cote des pages de lori- 
ginal espagnol, auquel j'aurai recours ici, supposé que 
j'aie quelque difficulté, car j’ai acquis cet original il 
y à une vingtaine d'années pour Sainte-Geneviève où 
je le retrouverai. L'article du procès de Mariana à Pa- 
ris est dans le n° 233 du 21 août du journal de Paris, 
et je demanderai cette feuille pour vous la faire passer 
avec autre chose, afin que vous puissiez la mettre à 
côté du procès. Cet article a fait ici sensation, préci- 
sément parce que M. Foulon, qui avait été exilé pour 
un mémoire contre le changement de nos louis d’or, 
vient d’être rappelé, et que l’on dit que mon article 
est fait par allusion à l’aventure présente, à laquelle je 
n’ai seulement pas songé. Je ferai usage de votre mor- 
ceau sur la liturgie mozarabe, mais il faut que je sa- 
che : {° si le P. Zacharie a donné les œuvres de saint 
Isidore qu’il projetait; 2° ce que c’est précisément 
que votre recueil d’opuscules de Burriel ; 3° les noms, 
les qualités et la date de la mort de ce Burriel , car je 
n’aime pas à parler des ouvrages sans dire un mot de 
ceux qui les ont donnés. 

Je crois, en effet, que le dictionnaire d’Expilly vous 
reviendroit trop cher, d’après les observations que 
vous me faites, mais j'ai fait acte de bonne volonté. 
Je m’occuperai incessamment de vos commissions. 
Depuis mon retour, je me suis occupe à faire quelques 
additions à mon examen d’une bibliographie astrono- 
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mique imprimée l’année dernière à Breslau; je viens 
de l'envoyer (cet article) au Journal des savants, et 
il paraîtra probablement en octobre ou novembre. 
Ce n’est encore que la première partie, la seconde 
se fera ensuite. Vous m’avez donné la note de je ne 
sais plus quels auteurs dont vous avez les livres, mais 
je ne retrouve pas cette note que peut-être j'aurai 
laissée quelque part. Autant que je peux m’en sou- 
venir, ce n'étaient pas des livres importants. Dans le 
cours de mon voyage, j'ai été si distrait par les diffé- 
rents objets, que j'ai perdu une infinité de choses, 
entre autres du linge et des hardes, même de celles 
que j’avais fait faire à Amsterdam. Depuis mon arri- 
vée , je n’ai pas vu une seule fois le comte de Maccar- 
thy qui est allé à Versailles; je ne sors pas le matin, 
ilest logé à une lieue de chez moi, et voilà pourquoi je 
ne le vois point, malgré le désir et le besoin de le voir. 
Je n’ai pas entendu parler non plus de M. Masson que 
l’on m'a pourtant dit avoir vu ici. Votre histoire avec 
M. Gérard m’a bien fait rire, je reconnais à l'esprit de 
votre Académie. Dès le mois prochain, je vais me met- 
tre à regratter ma notice sur Schott pour la nouvelle 
édition que demande le libraire, l’ancienne étant 
épuisée. J’y ferai usage de tout ce que vous me don 

nerez ainsi que votre cher oncle, qui n’a promis des 
éclaircissements sur l’art d'enseigner les sourds- 
muets, ce que je vous prie de lui rappeler en l’em- 
brassant pour moi. Je n’ai point eu de nouvelles de 
M. Crevenna depuis que je l’ai quitté, quoique je lui 

15 
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aie écrit deux fois, entre autres de chez vous; je sup- 
pose que dès qu’il aura recu la réponse de M. Rossi 
de Parme pour votre rouleau hébreu, il vous écrira, et 
qu’il vous a fait passer le saint Thomas de P. Schoyf- 
fer, grand in-folio, qu’il vous destinoit, mais cet 
homme est si occupé qu’il oublie souvent ou qu’il n’a 
pas la liberté de faire ce qu’il voudroit probablement. 
Si la négociation pour Malines et Cambray a lieu, 
l’abbé Ghesquiere vous en instruira, pour me l’ap- 
prendre; s’il a des raisons pour ne pas écrire lui- 
même, priez-le de demander de ma part à M. le mar- 
quis du Chasteler, quand il le verra, s’il compte 
publier bientôt ses notes sur la chronique latine ‘ 
qu’il a fait imprimer et dont il m'a même donné un 
exemplaire. C’est un littérateur qui m’a fait cette de- 
mande, à laquelle je n’ai pu répondre. Mon libraire 
va faire venir le livre italien du P. Nuix pour le faire 
traduire en français et se procurer ensuite la traduc- 
Lion espagnole pour en tirer les notes * et donner cette 
traduction dans le format de Raynal. D’après ce que 
je lui ai dit de la bonté de l'ouvrage il voudrait bien 
aussi avoir des détails sur le P. Nuix et ses autres 
livres. Vous ne me donnez pas les dates des lettres de 
Burriel sur le Missel mozarabe, vous ne me dites pas 
si la copie en trois volumes de cette liturgie existe 


* Celle de Giselbert. 
+ Nous avons vu plus haut que ce fut La Serna lui-même 
qui se chargea de cette traduction. 
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encore et où; vous ne me nommez pas le copiste ha- 
bile, vous m'avez bien dit son nom, mais j'en ai tant 
a relenir, que j’ai oublié celui-là. 
Bonjour, mon cher et très-cher ami, je vous em- 
brasse comme je vous aime, de tout mon cœur. 
L'abbé vx SaintT-Lécre. 


P. S. Est-ce que vous ne pourriez pas avoir le cou- 
vert de votre ministre à Bruxelles, à qui j'enverrais 
par la posle ce qui vous coûteroil trop par cette voye 
et ce qui ne vaut pas la peine d’être envoyé par la 
diligence ? Je m’en servirois pour vous faire passer ce 
qui seroit privé et vous feriez la même chose pour 
moi. Le ministre ne vous refuseroil pas cette facilité 
que ces messieurs donnent toujours avec plaisir. 


Lettre de La Serna à l’abbé de Saint- Léger. 


Bruxelles, cr 30 janvier 1788. 


Mon cHER aMi ET MONSIEUR, 


« J'ai reçu votre lettre dans mon lit, accablé de 
douleurs de rhumatisme, accompagnées d’une fièvre 
qui ne m'a pas encore quitté Lout à fait, et qui m’a 
fait garder la chambre depuis trois semaines, ce qui 
m’a empêché de répondre plus tôt à vos demandes. 
Je ne saurois pas vous expliquer le plaisir que m’a 
causé votre lettre, en me donnant de vos nouvelles, 
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dont j'ai été prive si longtemps. Précisément dans le 
temps que j'ai su la catastrophe de M. Crevenna, je 
reçus par un Hollandais qui passait par ici un petit 
paquet contenant votre mémoire sur la liturgie 
muzarabe, sur le procès du père Mariana et autres, 
avec un billet de votre main daté un an à peu près 
auparavant, ce qui m’a Ctrangement surpris. J’avois 
cru vous en donner part, mais je dois vous avouer que 
la disgrâce de M. Crevenna m'avait tellement affecté, 
que je n’ai pas eu le courage de prendre la plume; 
ajoutez à cela les troubles qui affligent ce pays depuis 
si longtemps sans pouvoir trouver une fin selon le 
désir de la nation, et considérez quelle paix et quelle 
tranquillité on a pu avoir pour songer aux lettres. Je 
suis bien aise que vous ayez reçu vos débourses. Peu 
de temps avant sa faillite (de Crevenna), j'avais été 
payé aussi de 1200 & pour un Durandus sur vélin 
que j'avais acheté ici pour lui, mais il me doit encore 
40 & ou environ pour la reliure superbe que j'ai fait 
faire ici par son ordre. Au reste, je ne (les) lui deman- 
derai jamais; au contraire, je voudrais être dans le 
cas de le relever dans son ancien état, d'autant plus 
que, selon toutes les apparences, ça n’a pas été sa 
faute. Mais passons à autre chose. 

« Vous me demandez, monsieur, 1° si les deux let- 


‘Il a fallu laisser les fautes de langue échappées à un 
étranger. Quant à l'orthographe, on l’a corrigée dans ses 
aberralions essentielles. 
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tres du P. Burriel, dont je vous ai communiqué l’ex- 
trait sur la liturgie mozarabe sont en original ou en 
copie ; 2° s’il y est dit qu’il y a onze volumes Mss. ou 
seulement huit. À cela je réponds 1° que les lettres en 
question sont des copies, mais des copies de la plus 
grande exactitude, revues par une main habile, dont 
j'ai la preuve à la main, car j'ai d’autres lettres du 
susdit P. Burriel en original, dont la copie que j'ai 
aussi est très -exacte ; 2° qu’il y a onze volumes Mss. 
sur vélin, existant dans les archives de l’église de To- 
lède, sur la liturgie mozarabe, que le P. Burriel fit 
copier, comme il conste de sa lettre au P. Rabago; 
qu’il est vrai que le P. Pinius n’en fait mention que 
de huit, par relation qu’il recut de M. Camino, pré- 
sident de la congrégation mozarabe, qui n’eut pas 
connaissance des trois autres, indépendamment de 
quelques autres fragments dont parle le P. Burriel, 
dans sa lettre à don Pedro de Castro. Et afin que vous 
soyez bien assuré de cela, ainsi que la différence que 
je trouve et dans la substance et dans l’ordre selon le 
P. Burriel, voici la copie espagnole et la traduction 
française du passage des deux lettres où il en est ques- 
tion. 


Carta al l. Rabago en 22| LettreauP.Rabagoendate 
de decembro de 1752. du 22 décembre 1752. 


Onze tomos gothicos en Onze tomes gothiques en 
pergamino hay aquique con- | parchemin existent ici, con- 
tienen diversos pedazos de | tenant divers morceaux de 
liturgia goda o muzarabe. | lilurgie gothique ou moza. 


15. 


11 


Dellos se compuso para uso 
de las Yglesias el missal y 
breviario que imprimio el 
cardenal Ximenez ; pero los 
MSS tienen mucha diferen- 
cia en substancia y or- 
den. 


Carta à D. Pedro de Castro 
en 50 de decembr'o 1754. 


A este fin recogio (el car- 
denal Ximenez) los libros 
MSS de las parroquias y del- 
los hizo formar, para uso de 
la capilla y parroquias, e/ 
missal y breviario mu- 
zarabe Isidoriano, que 
mando imprimir; pero mer- 
clando algunas cosas mo- 
dernas y omitiendo otras 
antiquas.Conservanse en la 
libreria de esta Sta Yglesia 
los ocho tomos MSS en per- 
gamino y letra gothica, de 
que haze memoria el P.Pinio 
en su tratado de esta litur- 
gia , por relacion de D. Pedro 
Camino, mi amigo, que aun 
vive, y es hoy presidente de 
la congregacion muzarabe, 
y lambien se conservan 
otros tres que Camino no 
vio , fuera de algunos frag- 
mcp'0s de otros. 


rabe ,desquels on forma pour 
l'usage des églises le missel 
et le bréviaire que fit impri- 
mer le cardinal Ximenez ; 
mais les MSS diffèrent beau- 
coup dans la substance et 
dans l’ordre. 


Lettre à D.Pedro de Castro 
du 30 décembre 1754. 


À cette fin, il (Ximenez), 
recueillit les livres MSS des 
paroisses, dont il forma, pour 
l'usage de la chapelle et des 
paroisses, le missel et bré- 
viairemozarabelsidorien, 
qu'il fit imprimer, mais in- 
terpolant quelques choses 
modernes et ometllant au- 
tres anciennes. On con- 
serve dans la bibliothèque 
de cette église les huit tomes 
MSS sur vélin en caractères 

othiques, dont fait mention 
e P. Pinius dans son traité 
sur cetle liturgie, par rela- 
tion de D. Pedro Camino, 
mon ami, qui vit encore, et 
quiest aujourd'hui président 
de la congrégation moza- 
rabe, et /’ony conserve en- 
core trois autres que Ca- 
mino n’a point vus. in- 
dépendamment de quelques 
autres fragments. 


« Vous me dites encore que le prélat Reggi vous 
assure que la lettre de Burriel à Castro est imprimée 
tout entière dans la Bibliothègne espagnole de D. Pe- 
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dro Rodriguez de Castro; cela peut être vrai. Cette 
Bibliothèque vient d’être imprimée à Madrid en 1787, 
2 vol. in-fol., et contient les auteurs espagnols jus- 
qu’au treizième siècle inclusivement, si je ne me 
trompe, car je ne la possède pas, et depuis que j'ai eu 
le plaisir de vous voir 1cr, je n’ai pas encore recu au- 
cun ouvrage d’Espagne, quoique j'en aie demandé 
plusieurs. Pour ce qui regarde la lettre au P. Rabago, 
qu'on dit imprimée à Paris, traduite en français, j'ai 
vérifié, après bien des recherches, que cela est vrai; 
elle se trouve dans le Journal étranger, année 1760, 
mois de septembre, page 130, et octobre, page 187; 
par où vous pouvez encore vous assurer de l’exacti- 
tude de ma copie, de sorte que, selon l’assertion du 
P. Burriel, dont l’exactitude est très-connue, il ré- 
sulte qu’il y a effectivement 14 vol. in-fol. Mss., et 
" autres fragments sur la liturgie mozarabe, et que ces 
Mss. diffèrent de l’imprimé quant au fond et quant 
à l’ordre. 

« Le P. Pinius est mort le 19 mai 1749, âgé de 71 
ans. Son éloge se trouve dans le tome 111 de septem- 
bre et son traité sur la liturgie mozarabe à la tête du 
tome 1v de juillet (des Acta SS.). On l’a vendu aussi à 
part avec un titre : Antwerpiae, apud Jacobum Du- 
moulin, 1729, in-fol., dont j'ai un exemplaire. Votre 
idée sur la réimpression des éloges des Bollandistes 
est bien bonne. L'abbé Ghesquière ne se trouve pas 
dispose à la faire. Je les ai à part dans un in-fol. qui 
est unique, car je n’en connais pas d'autre. Vous 
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sentez bien qu’on a dû gâter bien des volumes des 
Acta SS. pour le former. Dans la bibliothèque des 
Bollandistes ne se trouve rien sur la liturgie moza- 
rabe. Le nouveau volume avance, mais il ne paraitra 
pas sitôt. — M. Dom Berthod est fort malade d’une 
rétention d'urine accompagnée de fièvre. 
« Votre Sozorzano de jure Indiarum est depuis 
longtemps dans ma bibliothèque, mais il y a ici un 
. de mes amis qui désirerait de l'avoir pour le prix 
de 6 &; par conséquent, vous me ferez plaisir de me 
l'envoyer avec d’autres livres. Tâchez de me procurer 
un Audiffredi sur les premières éditions de Rome, s’il 
_est possible. Vous pouvez remettre le tout chez la 
veuve Duchesne, à l'adresse de M. Dujardin, libraire 
à Bruxelles, Montagne de la Cour, ou bien à M. Le- 
maire, rue de l’impératrice. 

« Je crois que M. le marquis de Mesmon sera déjà 
de retour de sa campagne à Paris, car il me l’a ainsi 
annoncé ; si vous le voyez, je me recommande à votre 
souvenir. Il y a si longtemps que je n’ai pas de nou- 
velles de Maccarthy! J'ai vu une lettre de M. Marron 
dans l’Esprit des Journaux ; ce patriote parait et doit 
être bien accablé de douleur. La France à quoi songe- 
t-elle? laissera-t-elle flétrir ses lis? 

« Vous ne me dites rien de vos travaux littéraires : 
votre histoire de l'imprimerie avance-t-elle ? et votre 
notice de Schott sera-t-elle réimprimée ? Depuis votre 
départ d’ici, je n’ai pas acheté pour 1000 & de livres. 
Les seuls ouvrages de considération que j'aie acquis 


LE 
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sont le dictionnaire persan et arabe de Richardson; 
Ramanarum rerum scriplores de Haurisius, Polybe 
de Casaubon, et le Virgile de Justice. Si vous ne con- 
naissez pas encore la première édition du Tractatus 
reprobationis sententiae Pilati, de Montaltus impri- 
mée à Paris chez De Marnef, 1493, in-4°, je vous en 
enverrai la description. Debure, qui a copié Maittaire, 
cite pour la première, celle de 4496, imprimée chez 
Le Noir. 

« Permettez, mon cher monsieur, que je finisse 
cette lettre, que, malgré mon peu de courage, j'ai 
allongée pour le plaisir de m’entretenir avec vous un 
peu plus longtemps. Mon oncle vous fait mille com- 
pliments ex corde. Tâchez de nous donner plus sou- 
vent de vos nouvelles, c’est le seul plaisir que nous 
pouvons goûter au milieu des troubles qui nous en- 
tourent. Adieu, mon cher ami, votre souvenir ne tom- 
bera jamais de mon cœur qui vous sera éternellement 
attache. » 

Tuus ex corde, 


D. C. pe La SeRNa y SANTANDER. 
A M. l'abbé Mercier, abbé de Saint-Léger, 


demeurant rue de Verneuil, faubourg 
Saint-Germain, n° ‘714, à Paris. 
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Autre lettre du même au même. 


Bruxelles, ce 19 décembre 1788. 


MONSIEUR ET CHER AMI, 


« Vous avez bien raison de vous plaindre de mon 
silence, depuis près d’un an; mais vous avez tort de 
me reprocher d’indifférence (sic); je vous aime bien 
trop, mon cher ami, et mon cœur vous est trop atta- 
ché pour que mon amitié pour vous puisse être taxée 
d’indifférence. Je ne peux pas souffrir le chagrin que 
cela me cause, ct je vous prie de ne plus me mortifier 
sur ce point. 

« Îl y a près d’un an que vous n’avez de mes nou- 
velles, mais que pourrais-je vous écrire, mon cher 
ami, au milieu des troubles et agitations continuelles 
où nous vivons depuis deux ans ? Toujours incertain, 
toujours dans la crainte de voir ce pays plongé dans 
les malheurs qu’entrainent d'ordinaire les dissensions 
entre les princes et leurs sujets; agité d’ailleurs de 
l’idée d'abandonner un pays qui n’est pas le mien, 
pour aller chercher la paix dans quelque autre coin 
de la terre, je perde (sic) tout courage, el ce n'est 
qu'avec peine que je prends la plume. 

« Vous savez déjà peut-être que le célèbre ouvrage 
des Bollandisies vient d’être supprimé par ordre du 
gouvernement, cet ouvrage profond et érudit, loué 
de tous les gens de lettres, l’admiration de Leibniz, 
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et la gloire littéraire de la Belgique. Voilà, mon cher 
ami, le siècle de lumière, le siècle de la philosophie, 
dans lequel, pour acquérir le titre glorieux de savant, 
d’éclairé, il ne faut que remplir quelques pages d’in- 
vectives contre la religion, de calomnies contre les 
moines et surtout contre les jésuites, sur les dogmes 
et sur la divinité de Jésus-Christ. 

« J'ai répondu aujourd’hui au chevalier d’Elcy, à 
une lettre qu’il m’écrit de Londres, où il se trouve à 
présent ; je lui ai parlé de vos justes plaintes au sujet 
de notre silence; je crois qu’il vous écrira. 

« Je vous suis infiniment obligé des catalogues que 
vous m'avez envoyés, particulièrement de celui du 
prince de Soubise, où il y a certainement de bons 
articles; je prendrai la liberté de charger votre amitié 
de mes commissions et de celles de mes amis. Ce n’est 
que les catalogues renommés ou de quelque considé- 
ration , qui paraîtront dans ce pays-ci, que je pourrai 
vous faire tenir, car pour les autres, ils ne se débitent 
pour l'ordinaire que huit ou dix jours avant la vente, 
de manière qu’ils ne pourraient pas vous être utiles, 
devant arriver chez vous trop tard. 

« J'ai recu le catalogue MSS de mes livres du quin- 
zième siècle, ainsi que l’ouvrage De Indiarum jure, 
pour lequel je vous dois encore 6 &, et le catalogue 
des médailles d’Ennery, que j'ai remis à M. Ghes- 
quière, et quelques autres feuilles volantes de divers 
journaux dans lesquels vous avez fait publier plu- 
sieurs singularités littéraires qui m'ont fait bien du 
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plaisir. Cependant, si le temps ne me manquoit pas, 
je m’étendrois ici un peu sur une erreur, où vous 
tombez avec les autres françois au regard de larchi- 
tecte de l’Escurial. Cette erreur, publiée par Voltaire 
et copiée par plusieurs autres, est tellement démon- 
trée aujourd’hui par les Espagnols que personne de 
bon sens n’en osera plus parler. Le vrai architecte de 
l’Éscurial est le célebre Hernandez. Consultez entre 
autres le voyage d’Espagne de Pons, t. n11 ou 1v, si je 
ne me trompe, car le froid est ici si excessif que je 
n’ose pas l’aller voir à la Bibliothèque. 

« On attend avec impatience votre nouvelle édition 
de la notice des ouvrages de Schott ; j'espère que vous 
ne me ferez pas languir plus longtemps. Vous ne me 
direz donc jamais rien de votre histoire de l’imprime- 
rie? À propos de cela, il faut que je vous dise qu’on 
m'écrit de Vienne en Autriche que M. Breitkopf, pro- 
fesseur de Leipsick, travaille depuis longtemps à une 
histoire de l’imprimerie, et qu’on croit, quoique lau- 
teur soit fort âgé, qu’il ne tardera pas à la mettre au 
jour. J’ai répondu à ce sujet que vous étiez dans le 
même cas, et que je ne croyais pas que le professeur 
de Leipsick seroit fourni de si bons matériaux que 
mon respectable ami l’abhé de Saint-Léger, si ce n’est 
que dans ce qui concerne les éditions des livres alle- 
mands. Au reste, mon cher ami, tâchez d’avancer dans 
cet ouvrage si intéressant, qu’on attend avec impa- 
tience. 

« Je viens d’acquérir depuis peu quatre petits trai- 
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tés fort curieux, dont je vous prie d’examiner si 
vous trouvez quelque notice détaillée dans l’ouvrage 
du P. Audiffredi : Catalogus romanarum cdilionum, 
car, quoiqu'ils soient sans date et sans nom de ville 
ni d’imprimeur, il est cependant incontestable qu’ils 
ont été imprimés à Rome, vers 1470 à 1476. En voici 
une courte description. 

«Le premier conste de 13 feuillets imprimés de for- 
mat in-4° en lettres rondes et brutes, semblables à 
celles dont Udalricus Han ou Gallus s’est servi; les 
lettres capitales sont exactement les mêmes; il est 
sans chiffres, signatures ni réclames, et à longues li- 
gnes au nombre de 37 sur les pages entières; il com- 
mence par ce titre en lettres capitales. 


« De potestate Romani Pontificis et generalis con- 
cilii. 

« 11 finit au verso du 13° feuillets par les mots : 
finit feliciter. 

« Je trouve que cet ouvrage est réimprimé dans le 
Jacobatius de Conciliis, sous le titre de Monarchia Pc- 
tri de Monte veneti ep. Brixiensis, avec des additions 
considérables de Felini Sandei. 

« Le second traité, qui est exactement conforme au 
premier quant à l’impression, format, caractère, elc., 
commence par cet intitulé imprimé avec les caractères 
du texte : 

« Incipil tractatus Mgri Jordani, Osnabrugensis 
canonici de Romano imperio. 

16 
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« Il finit au verso du 12° feuillet par ces mots : fi- 
nil feliciter. 

« Je ne trouve (pas) aucune notice de cet ouvrage 
rare. Je le crois imprimé vers Pan 1476. 

« Le troisième est également conforme aux précé- 
dents, quant à l'impression, à exception (sic) cepen- 
dant que la ju:tification des pages n’est que de 32 li- 
gnes au lieu de 37 que les autres contiennent, et que 
les caractères me semblent un tant soit peu mieux 
formés. 11 commence par ce titre : 

« Ad reverendissimum in Christo patrem et domi- 
num do. R. Archiepisc. Salernitanum B. Gerp. de 
Valentia de silu paradisi : et die passionis Christi : 
menseve crealionis mundi. 

« Il finit au verso du 8° feuillet, par cette ligne : 
ex urbe die secunda mense el anno quo supra (1476). 

« Le quatrième et dernier traité est intitulé : Trac- 
{alus super controversia ecclesiae Conslanciensis per 
egregium doctorem dom. Joannem Savageli, etc. De cet 
ouvrage parle le P. Laire, p. 294, sans en donner le 
détail. 11 dit qu’il est imprime avec les caractères de 
Roth; j'ajouterai que les pages de la première pièce 
ont 40 lignes, et que la deuxième pièce qu'il dit de 
14 feuilles n’est que de 4 et d’une autre impression 
ou édition, puisqu’il n’y a que 57 lignes dans les pa- 
ges. Au reste, donnez-moi quelque détail, si vous pou- 
vez, sur ces traités, vous me ferez plaisir. 

« Adieu, mon cher ami, adieu, le temps, le courage 
et le papier me manquent. Aimez-moi comme je vous 
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aime et donnez-moi plus souvent des nouvelles de 
votre santé. Mon oncle vous assure de son attache- 
ment inviolable. 1l est très-affligé de ses yeux, car il 
craint de perdre la vue. Jugez quel plaisir pour un 
homme qui n’a d'autre contentement que la lecture! 
Adieu encore, en attendant de vos nouvelles ulté- 
rieures. 


Tuus ex corde, 


« C. DE La SERNA Y SANTANDER. D 


NOTICE 


HENRI DELLOYE, 


DE AUY, 


pour servir à l'histoire du journélisme en Belgique ‘. 


Parmi les arrêtés relatifs à la réorganisation de 
l’Académie, il y en a un qui charge la compagnie de 
la rédaction d’une Biographie de la Belgique. 

Qu'il me soit permis de rappeler que j’ai plusieurs 
fois proposé à cette société savante la rédaction d’une 
histoire littéraire du pays, sur le plan de celle qui a 


1 Voir Bull. de l’Acad.,t. xin, no 7. Il est superflu de 
remarquer que les chapitres qui ne paraissent pas pour la 
première fois dans nos 4nnuaires y sont toujours corri- 
gés el améliorés. 

16. 
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été commencée par les bénédictins pour la France, ct 
qui est continuée avec tant de succès par l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres :. 

J'ai moi-même, depuis bien des années, rassemblé 
pour ce travail d’abondants matériaux que je mets 
volontiers à la disposition de l’Académie, et auxquels 
j'ajoute chaque jour quelque chose. On ne s’étonnera 
pas si les recherches qui m’ont coûté le plus de peines 
sont celles qui ont pour objet les écrivains les plus 
modernes. 

Je vais détacher de mes notes deux ou trois pages 
qui regardent un de ces écrivains, dans l’espoir que 
quelqu'un d’entre vous, messieurs, comblera les la- 
cunes qu’elles présentent. Je veux parler de Henri- 
Joseph Delloye, à qui M. de Bec-de-Lièvre n’a accordé 
que trois lignes *, mais que M. André Warzée a fait 
connaître plus en détail, dans son curieux Essai sur 
les journaux belges ‘. M. Quérard, en général si bien 
recordé, l’a entièrement passé sous silence. 


‘Voir entre autres le Bull. de l’Acad.,t. vi, no 4, 
6 avril1839,etl'4anuaire de la B!bl. royale, pour 1846, 
p. 131. 

2 Biographie liégeoise, 1. u, p. 612. 

* Messager des sciences historiques, Gand. 1845. 
pp. 225-250. CF. le Bibliophile belge, 1, 253, 320. En rap- 
pelant à M. Warzée., à l’article de Bruxelles, le Postillon ex- 
traordinaire de tous les Pays-Bas et autres, qu'il men- 
livnue néanmoins en passant, nous avions perdu de vue 
que ce journal s’imprimait à Saint-Trond. 
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Henri-Joseph Delloye naquit à Huy, je ne sais à 
quelle époque, car il ne le dit pas dans ceux de ses 
écrits que j'ai entre les mains, et c’est presque la seule 
source où il me soit permis de puiser. Sa famille, qui 
subsiste encore, occupait dans sa ville natale un rang 
honorable. Il fait quelque part l'éloge de son oncle le 
chanoine Delloye de Tournay, qui avait été élève et 
professeur à l’université de Louvain, et qui est peut- 
être le même que ce J. Delloye qui, premier des quatre 
pédagogies en 1732, fut reçu par ses concitoyens 
d’une manière si pompeuse . 

Il traite de cousin Merlin de Douai, auteur de la loi 
des suspects et du Répertoire de jurisprudence ; mais 
cette parenté ne l’empèche pas de fustiger le ministre 
de la justice qui la dispensait, suivant lui, d’une façon 
par trop révolutionnaire. 

Son frère, qui s’adonna à l’industrie métallurgique, 
devint plus tard maire de Huy et fut décoré de la 
propre main de l’empereur Napoléon. 


: M. Gorissen, dans son Hisloire de ka ville de Huy, 
Huy, 1839, in-8o, pp. 439-448, a inséré la relation officicile 
de cette réception, mais il a oublié d'en marquer la date 
qu'on découvre heureusement dans un chronogramme. 
M. J, L. Bax n’a pas nommé J. Delloye, ni Gérard Depreint, 
autre Huitois, premier de Louvain en 1716, dans son Ca- 
talogus ounivm primorum in generali el solemni philos. 
et artium promotione ab origine celeberr. univ. Lov., 
scilicet ab anno 1429 ad ann. 1797. Mechlin., 1824, 
in-12. 
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Henri Delloye semble avoir fait d’assez bonnes 
éludes. On le destinait à la pharmacie qui, je crois, 
était la profession de son père, et il parvint même à 
passer maitre apothicaire. Malheureusement, il avait 
la tête un peu chaude, une téte de houille, comme il 
le dit lui-même; la règle le gênait, et l’assiduité d’un 
pharmacopole s'alliait mal avec son goût pour les 
plaisirs. Il se mit donc à courir le monde et embrassa 
la vie errante d’un comédien de province. Il avait 
préludé à cet état en jouant quelques rôles dans des 
sociétés dramatiques à Huy et à Paris, où on l'avait 
probablement envoyé pour finir son apprentissage. 
À l'en croire, il occupa bientôt les premiers em- 
plois dans l’opéra et dans la comédie. Bordeaux, 
Nantes et Reims lapplaudirent successivement. 
Au milieu d’une crise où le gouvernement était 
tombé dans la rue, il s’occupait beaucoup de poli- 
tique, et comme il ressemblait à la fois au poëte 
de Desforges, à Destin et à La Rancune de Scarron, 
qu'il était vif, taquin, témérairc, inconsidéré, il 
s'attira plus d’une méchante affaire. Il faut ajou- 
ler que d'excellentes et nobles qualités se mélaient 
à ces défauts, mais se confondaient avec eux de 
manière à en augmenter l'influence, à rendre leur 
explosion plus dangereuse : ses vices, à proprement 
parler , n’étaient que ses vertus altérées, travesties ; 
ainsi il ne manquait ni de cœur ni de générosité, 
ni de courage; il aimait la vérité et se rangeait volon- 
ticrs du parti du faible. Ces qualités-là passent aussi 


— 189 — 


pour de grands torts, principalement dans les tour- 
mentes civiles. 

En 1794 lorsque Robespierre, avec sa férocité 
froide et astucieuse, dont l’admirable talent de M. de 
Lamartine a presque fait une philosophie inflexible, 
une impitoyable logique, enveloppa dans le même 
arrêt de mort Camille Desmoulins, Danton et Hérault 
de Séchelles, Delloye, qui se trouvait sur leur passage 
au moment où la fatale charrette les trainait à l’é- 
chafaud, osa faire un geste d’adieu à Hérault qui, sur 
la route, saluait tout le monde. Donner une marque 
d'intérêt à un infortuné, ce crime abominable ne 
pouvait rester impuni. Delloye fut arrêté et conduit 
devant la commune de Paris, présidée par le maire 
Pache, fils du suisse de la comtesse de la Marck. 
C’était ce qu’il appelle être dans l’antichambre de la 
guillotine. Il sauva pourtant sa tête et n’en fut pas 
plus circonspect. 

La même année il fut incarcéré pendant trois mois 
à Reims, en qualité de suspect, parce qu’à Paris et à 
Bordeaux il avail popularisé de son mieux les sys- 
tèmes el les principes des Condorcet et des Vergniaud . 
C’est en prison qu’il devint journaliste. 

A Reims il faisait du républicanisme à sa manière, 
comme gazetier et comme comédien. Sur le théâtre et 
dans ses feuilles il prétend avoir fait rire aux dépens 


‘ Voir le Troubadour liégeois, 29 messidor an VII, et 
la feuille du 19 fructidor de l'an VI. 
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de son cousin Merlin, alors chargé du portefeuille de 
la police générale. Ce ministre avait fait prendre, en 
lan IT, par le directoire exécutif un arrêté ordonnant 
qu’il serait chanté des hymnes patriotiques dans les 
entr’actes, au théâtre de Reims. L'arrêté fut signifié 
vers la fin de 1794 à Delloye, que l’on somma de 
chanter le Réveil du peuple. Il raconte qu’il refusa 
net. Il était le même soir chargé de trois rôles, entre 
autres du premier suspect dans l’opéra des Suspects. 
Ordre au directeur du jury de le poursuivre pour le 
faire chanter, mandat d’amener, interrogatoire et 
renvoi juridique au ministère de la justice, qui juste- 
ment venait d’être confié à Merlin. Le refus de Del- 
loye avait été motivé au procès-verbal, signé et para- 
phé de sa main, sur ce que le Directoire exécutif 
n'ayant chargé personne autre que le ministre Merlin 
de l’exécution du grave et sérieux arrété, il ne pouvait 
usurper les fonclions ministérielles, et que c'etait au 
cousin ministre lui-même, à venir chanter au théâtre 
des Rémois. Obligé d’obéir, Delloye chanta enfin le 
Réveil du peuple. mais il n’en chanta que l'air et en 
changea les paroles, qu’il remplit d’allusions satiri- 
ques contre les despotes du jour. « Le masque de 
Thalie, les grelots de Momus lui firent, dit-il, justice 
du bonnet rouge. » 

Ce ton de causticité facétieuse, cette gaieté fron- 
deuse et narquoise dominent dans ses feuilles. Le 
15 germinal an III (4 avril 1795), il commença sa 
Feuille Rémoise et il la continua sous différentes 
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formes jusqu’à l’an XIII (1805). M. Warzée s’est servi 
de l’exemplaire de M. le baron de Stassart, qu’il re- 
garde comme le plus complet qui existe peut-être 
aujourd’hui. Toutefois celui que la Bibliothèque royale 
a acheté à la vente de M. de Chénedollé, surtout de- 
puis que M. le professeur Borgnet nous a fait l’aban- 
don des volumes qu’il possédait, l’est davantage, et 
nous mettra à même de suppléer à quelques omissions 
ou de redresser des erreurs qui étaient inévitables 
dans le travail de M. Warzée. 

Les collections d’anciens journaux sont aujourd’hui 
des raretés du premier ordre, et si l’on ne se hâte de 
dérober ce qui en reste à la destruction, l’étude de 
l’histoire contemporaine manquera d’un de ses élé- 
ments essentiels. Cette considération nous a engagé à 
réunir à la Bibliothèque royale tous les journaux 
belges qu’il nous est possible de découvrir, et à tà- 
cher d'en former des séries complètes et suivies. Nos 
efforts nous ont déjà procuré beaucoup d’articles im- 
portants, et qui élaient absolument inconnus des bi- 
bliophiles les plus intrépides. 

Jusqu'ici nous ne possédons encore les journaux de 
Delloye qu’en partie. Nous y voyons qu’il revint dans 
son pays natal en l’an IV (1796) '. L’exemplaire de 
M. de Stassart commence par le n° 212 (15 vendé- 
miaire) 6 octobre 1796. Le plus ancien que nous 
ayons n’est que le n° double 206 et 207 (1°" octobre 


: Voir la feuille du 9 fructidor an VI. 
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1796, 10 vendémiaire an V), coté pp. 89-92 in-8e. Il 
est intitulé : Troubadour liégeois, ci-devant feuille Re- 
moise de Henri Delloye. 

Troubadour ! cela sent la coulisse et le Roman co- 
mique d’une lieue. 

Lui-même cite une de ses feuilles publiées à Liége, 
datée du 19 fructidor an IV (5 août 1796) et qu'il 
marque du n° 204. 

Le n° 206-207 est précédé d’un préambule intitulé : 
Encore une préface. Il commence ainsi : « Trouba- 
« dour !.... qu'est-ce que ça? demandait une savante 
« qui ne savait pas son Nostradamus.—C'est, lui ré- 
« pondit-on, un ami de la vérité et de la gaieté, c’est 
«un philosophe qui vit de la culture des beaux-arts 
«et des sciences agréables, et qui se dévoue sans 
« haine et sans crainte pour répandre le ridicule sur 
« la sottise fanatique des préjugés et sur la folie ré- 
« volutionnaire des factions. Son unique ambition 
«est d’éloigner à jamais les discordes civiles et de 
« rapatrier les bonnes gens de tous les partis, en fai- 
«sant aimer le gouvernement actuel. Ce titre de 
« troubadour lui vient de ce que sa vie errante, depuis 
« longues années, ressemble fort à la vie des trouba- 
« dours qui, vers le douzième siècle, fondèrent la ré- 
« publique des lettres. » 

L'abonnement à cette gazetle, qui paraissait tous 
les soirs, fut d’abord d'un écu liégeois ou cinq francs 
républicains pour trois mois ou pour cent numéros. 
Elle s'imprimait chez la citoyenne Bollen, rue Sur 
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Meuse, n° 384 ; quant au rédacteur, il a soin de nous 
donner son adresse, rue Neuvice, n° 980. 

Jusqu'au 2 frimaire an V (22 novembre 1796), le 
journal n’a que deux feuillets; alors il écarte les 
coudes, s’étend du double et respire plus à l’aise. Nos 
journaux actuels, dont on composcrait des volumes 
avec une justification ordinaire et un remaniement 
convenable de caractères, regarderaient en pitié ces 
feuilles pygmées, mais le journalisme politique, quoi- 
que puissant, naissait à peine ; c'était un adolescent, 
bardi, gâté avant l’âge, et qui avait encore beaucoup 
de chemin à faire. 

MM. Prutz, Gallois, Hatin et Warzée ne verront 
pas de mauvais œil, je l'espère, ces détails un peu 
minutieux. Le dernier, d’ailleurs, nous en donne 
l'exemple :. 

Le 30 octobre 1796, le journal est déjà modifié 
dans son titre, qui devient : le Troubadour liégeois, 
gazelle du soir de Henri L'elloye. À compter du 21 no- 
vembre, chaque numéro se débita séparément au prix 
de six liards de Liége, et Delloye le faisait crier dans 
les rues, comme à Paris. 

Le 1°" janvier 1797, le journal s'annonce comme 


" R. E. Prutz, Geschichle des deutschen Journalis- 
mus. Erster Theil, Hanover, 1845, in-80. Léonard Gallois, 
Histoire des journaux et des journalistes de la révo- 
lution française. Paris, 1845-46, 2 vol. gr. in-8v. Eugène 
Hatin, Histoire du journalen France. Paris, 1846, in-18 
de 128 pp. (voir le Bu/{. du bibl. belge, 1. 1v, p.65, no 2). 
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gazelte du soir politique, littéraire et anecdotique; il 
est orné d’une devise que Delloye changeait Lousles pre- 
miers non pas des moisrépublicains, il faisait peu de cas 
de ce calendrier en or et en ose, en aire et en al, mais 
des mois de l’ancien régime, des mois aristocrates el 
royalistes. Ces épigraphes se suivent ainsi : Véracité- 
jovialité; véridicilé-risibililé ; vérilé-gaieté; sincérilé- 
hilarité; impartialité-joyeuseté; féauté-originalité; 
fidélité-civilité; fermeté-félicité; stabilité-célérité (et 
non célébrité); nouveaulé-diversité, etc., etc. 

À dater du 19 juin 1797 (et non pas 1799), Del- 
loye ajouta à son Troubadour liégeois une feuille sup- 
plémentaire de deux pages sous le titre de Feuille 
liégeoise, supplément au Troubadour; ce feuilleton 
paraissait le matin tous les jours impairs, et le soir 
tous les jours pairs; il était spécialement destiné aux 
annonces, qui se réglaient à dix liards par ligne. 

Le n° 161 de 1797 n’est pas imprimé dans la forme 
ordinaire, il est sans devise et n’a que deux feuillets; 
le supplément, composé cette fois de quatre pages, 
est numéroté 1295-1298, de sorte qu’il doit être placé 
après le numéro suivant 162, qui porte 1287-1294. 

Au mois de pluviôse an VI (janvier 1798) Delloye 
met au jour les Soirées liégeoises, journal de Meuse el 
Rhin, avec un prospectus comme on n’en lit pas et qui 
offre ce passage : 

« Tous les soirs il y aura une soirée : ce sera l’es- 
« prit des timbrés et des non timbrés, la quintessence 
« des journaux, la substance des feuilles, la rocam- 
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« bole des gazettes, le sublimé des mercures. Ce sera 
« le consommé des pamphlets éphémères, le pot- 
« pourri des variétés nouvelles, le récipient des pièces 
« fugitives en prose et en vers, l’ana des quolibets 
« incroyables, le tach; graphe des bons mots, le chro- 
« nographe des anecdotes, tous les graphes imagina- 
« bles; ce sera le chorérographe (sic) des bals et re- 
« doutes, l’anthologie des vaudervilles, chansons et 
« chansonnettes, le grimoire des charades, énigmes, 
« logogriphes, l’arène des bouts-rimés, le thermomè- 
«tre du bon ton, le baromètre des folies du jour, le 
« compendium cylhereum des modes du moment. On 
« n'aura jamais rien vu comme ca... » Plus bas il dit 
plaisamment que ces Soirées liégeoises étaient une 
conspiration pour faire rayer définitivement de la 
liste des émigrés la gaieté, les beaux-arts, l’urbanité, 
la concorde et tous les plaisirs de la paix. Malgré ces 
excellentes intentions on ne lui permil pas d’aller au 
delà de la 63° soirée, c’est-à-dire du 9 germinal an VI 
(30 mars 1798). 

Le 12 germinal on distribue un Message au Direc- 
toire exécutif, par Henri Delloye, 8 pages in-8°, du 
format du journal. Il se plaint des divers arrêtés pris 
contre ses feuilles , et dont nous parlerons plus bas, 
défend la liberté de la presse avec son sans-facon or- 
dinaire, mêle, suivant son usage, à des plaisanteries 
bonnes et mauvaises, des bribes de latin qui ne sont 
pas toujours du latin d’apothicaire, et annonce que 
si par retour du courrier, le 18 ou le 20 germinal, il 
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ne recoit aucune information contraire à la liberté, 
il commencera une nouvelle feuille périodique sous 
le titre d’Éburon. Ce qui fut dit fut fait. A la fin de 
germinal naît l’Éburon, dont nous possédons quarante 
numéros, jusqu’au 29 floréal an VI (13 mai 1798). Le 
21° numéro renferme cet avis essentiel : « Pour que 
«les Éburons soient timbrés, citoyens et citoyennes 
« abonnés, il me faut, chaque matin, des ex-cou- 
« ronnes d’avance. Je ne sais qui dit : Quaerenda pe- 
cuniu primum, virlus posl nummos. » 

Le 19° numéro de l’Éburon est remplacé par le 
Premier souper des courriers de l’Europe à l’hôtel pro- 
chain de la Poste, 9 floréal an VI (28 avril 1796). Mais 
cette innovation n’a pas de suite. 

Le °° prairial an VI " (20 mai 1798), le journal de 
Delloye prend le titre de Huron, et ne fournit, sous 
ce costume, que six numéros. Le 1°" messidor (19 juin) 
autre métamorphose; le Huron devint Journal de 
Liége, ou l'Éburon, précis des journaux de l'Europe. 
Il continue ainsi jusqu’au 20 du même mois; alors 
paraît un numéro intitulé : Henri Delloye à ses abon- 
nés passés, présents el futurs; le rédacteur raconte 
comment on l’a prohibé. Mort le 20, il ressuscite le 
21 messidor sous le titre de la Vérité, à Liëge, de 
l’imprimerie de la liberté, de la quatrième presse de 
Delloye, n° 952, sur le Grand Marché. Du 1°* ther- 
midor au 14 fructidor la feuille de ce journaliste opi- 


‘M. Warzée, ou plutôt son éditeur, imprime an 7’II 
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niâtre et rompu aux travestissements de coulisses, se 
distribue sous ce titre : le Liégois français, gazette 
encyclopédique de tous les soirs. La feuille du 1°" ther- 
midor, laquelle est sans date, est décorée de ce titre 
pompeux : le Liégeois français, mineur, agriculleur, 
manufacturier, arlisle, commerçant, voyageur, lilté- 
raleur, poële, chansonier (sic) el nouvelliste du soir, et 
le bout de latin, le fiat mirtio indispensable : Patriae 
pielalis imago. VirciL. 

Le premier numéro de fructidor est précédé de cel 
avis en style de Ragotin, parodie des décrets du Di- 
rectoire : 

« Considérant que la queue est le plus difficile à 
« écorcher, le commissionnaire du timbre entendu :, 
« arrête : 

« Que les amis gratis seront invités, même frater- 
« nellement, à subvenir aux voies et moyens d’être 
« timbrés; cette condition sine qua non et résolutive 
« sera imprimée; distribution à chaque membre. — 
« Les porteurs sont chargés de l’exécution du présent 
« arrêté. — Pour ampliation, H. J. DeiLove, factotum 
«en chef. » 

Le 15 fructidor l’esprit mobile de l’auteur conçoit 
une nouvelle transformation. Il donne un numéro in- 
titulé : Gilles le Niais, ou l'Esprit des limbrés, gazette 
de tous les soirs, par Henri Delloye, avec cette devise : 
Égalité-fraternité, et cette épigraphe empruntée à 


* Le Troubadour n'avait pas encore étésoumis au timbre. 
17. 
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Juvénal : Tribus anticyris capul insanabile. Ce nu- 
méro devait être suivi de dix-neuf autres pour gagner 
la fin de l’an VE. Mais ne voilà-t-il pas que le lende- 
main, à point nommé, reparait le Liégeois français, 
qui, cette fois, oublie d’être encyclopédique. Il re- 
prend son ancien titre jusqu’au 18 fructidor, c’est- 
à-dire pendant deux jours, rien que cela. Le jour 
suivant le journal ne porte pas d’autre titre que Le 19 
fructidor de l’an VI; l’auteur y rappelle la continuité et 
le courage de ses opinions. Du 20 au 30 (et non au 29) 
fructidor an VI (6—16 septembre 1798) paraissent 
onze numéros de l’Après-dinée liégeoise, précis de tous 
les journaux français el étrangers, par Henri Dei- 
LOYE , (roubadour. Vérilé-gaicté. IN viNO VERITAS. 
Cette dernière épigraphe n’est employée qu’une fois. 
Le journal ne se distribuait plus le soir, d’abord parce 
qu’on allait avoir la poste tous les jours pour Liége, 
et qu’on ne serait pas fàché de recevoir des nouvelles 
fraiches au dessert; d’ailleurs la ville n’était pas 
éclairée chaque soir, et il eût été dommage que les 
porteurs se cassassent les jambes, vu l’effroyable de- 
gradation du pavé. 

Le onzième numéro est simplement intitulé : l’A- 
près-dinée liégeoise, par Henri Delloye, troubadour. I 
avertit que la presse libre de Delloye se démonte et 
disparaît; qu’il met en vente trois presses scellées, 
mais non confisquées, et qu’il vend tout son vaillant 
pour se procurer une imprimerie libre et vierge. 
« C’est le cas, ajoute le rédacteur, de me donner un 


— 199 — 


« petit coup d'épaule, pour avoir un journal tout 
« battant neuf à la nouvelle année. De moulin à vent, 
« je vais devenir moulin à eau; je me recommande 
« pour un peu d’eau au moulin. » 

Ce numéro annonce également que le Liégeois de 
l’an VII, nouvelles de tous les soirs (cette heure con- 
venait mieux au vieux comédien habitué à se montrer 
au public à la lueur des chandelles ou des lampes), 
paraitrait le 4°" vendemiaire (22 septembre 1798). 

Le premier jour complémentaire an VI (17 scptem- 
bre 1798), la Feuille liégeoise du soir, par tous les 
journalistes de l’Europe et Henri Delloye, fait son en- 
tree dans le monde en arborant pour devise : Nou- 
veaulé-diversité, et finit avec l’année républicaine, 
après avoir fourni une carrière de cinq numéros. 

Le premier donne quelques renseignements sur les 
tribulations essuyées par l’auteur : 

« Malgré les trois arrêtés du Directoire exécutif, 
« qui prohibèrent mon Troubadour liégeois, mes Soi- 
« rées liégeoises et mon Éburon, malgré trois scellés 
«ruineux, malgré une infinité d’entraves ministé- 
« rielles et administratives, j'ai persévéré à recueillir 
» et à répandre l'opinion publique pour servir mon 
« pays natal, pour faire aimer la constitution, pour 
« prouver que les gouvernants actuels laissent libre 
« de publier la vérité, lors même qu’on les fait croire 
« à Perreur. J'ai montré que ce gouvernement répu- 
« blicain cst préférable à celui qui persécuta Lebrun 
« ct tant d’apôtres sincères des vérités sur lesquelles 
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« est fondée la république. J’ai persévéré à nationa- 
« liser parmi nous la gaieté française et à ridiculariser 
« les vicilles et nouvelles sottises. J’ai déjà démasqué 
« bien des fourbes ; j’en tiens encore quelques-uns. 
« Mon prospectus pour l’an VIT annoncera sous trois 
« jours ce qui me justifiera auprès du gouvernement 
«et du peuple, et combien je me dévoue au salut 
« commun. » 

Dans le numéro quatre, quatrième jour complémen- 
taire an VI, Delloye, dont les idées avaient déjà 
changé, dit : « Je reprendrai pour l’an VII et je tâche- 
« rai de conserver mon titre de Troubadour républi- 
« cain, sous lequel je publiai ma Feuille rémoise, 
« commencée en germinal an III. Ce troubadour-là 
« ne fut jamais prohibé, et pourtant faisait-il guerre 
« ouverte à l’anarchie et à la royauté. I] développait 
« hardiment les principes du vrai républicanisme, 
« qui, toute ma vie, m'ont fait braver les oppressions 
«et les préjugés. » 

En conséquence, il parut jusqu’au mois de bru- 
maire an VII, trente-trois numéros sous le titre de 
Troubadour républicain (à Liége, tons les soirs). Vé- 
rilé gaieté. 

En même temps Delloye imprimait l'Histoire de 
Pan VI, recucil de lois et arrêtés, entremélés de vers 
etd’articlesde journaux. Le tome Ie" était de 250 pages ; 
au mois de messidor an VI, il en paraissait 164 du 
tome II°; l’abonnement pour trois tomes était de six 
livres à Liège. 
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Le premier numéro du Troubadour républicain dé- 
bute ainsi : « Je vous souhaite une sainte et heureuse 
« année, accompagnée de plusieurs autres, lecteurs 
« bénévoles. — C’est ma cinquième de journaliste. 
« Mon premier prospectus à Reims, rédigé dans les 
« prisons du terrorisme, commençait ainsi : La li- 
« berté dont jouissait Aristophane de dire toutes vériles 
« aux républicains grecs, en les faisant rire, esl cer- 
« {ainement un droit imprescriptible de l’homme comi- 
« que chez les républicains français. Pour maintenir 
« ce droit j'ai tout dévoué, je dévoue tout ce qui est 
«en moi. Je ne prétends pas toutefois imiter le comi- 
« que grec, coupable d’avoir accusé publiquement 
« Socrate; mais il sera imperturbablement un modèle 
« pour moi dans sa républicaine énergie à démasquer 
« Cléon et consorts, imposteurs devenus si puissants 
« par l’art merveilleux de gagner le peuple. » 

Le 9 brumaire le troubadour, qui, en se faisant 
vieux, ne perdait rien de son ardeur et de sa ténacité, 
protesta itérativement contre les interdictions portées 
et renouvelées contre ses feuilles, dans une pétition 
de Delloye au Directoire. Du primidi 11 au quartidi 
14 brumaire, quatre numéros s’aventurent sous le 
titre de : Journal général de l’Europe. Le gaillard s’an- 
nonce d’une manière bravache : « Vive la république! 
« s’écrie-t-il, nous pouvons former ce vœu très-sin- 
« cèrement, nous autres Liégeois, républicains depuis 
« plus de siècles que la république française ne compte 
« d'années. » 
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Le Journal de l’Europe ne vécut, je le répète, que 
quatre jours, et fit place, du 15 au 21 brumaire, à sept 
numéros sous le nom de 1°", 2°, 3° Estaminet de 
Liége, politique, commercial et littéraire, H. J. Del- 
loyc, rédacteur, imprimeur el propriétaire. — IN vino 
VERITAS. 

Delloye se qualifie dans le premier estaminet d’apo- 
thicaire public. 

Du 22 au 26 brumaire : Es{afette de l'Ourte et pré- 
cis des journaux de l’Europe, de la 6° imprimerie de 
Delloye, qui se permet de dire en débutant : Autant 
les Belges veulent être esclaves, autant les Liégeois 
veulent être libres. Après l’estafette revient la Vérité à 
Liége (feuille de tous les soirs non prohibée), dont on 
avait déjà huit numéros, el qui continue par le neu- 
vième jusqu’au douzième. 

Le neuvième offre ces lignes en tête :« La perte de 
« Henri Delloye est arrêtée, écrit-on de Paris. Prenez-y 
« garde, abonnés et abonnées qui n'avez point payé 
« vos abonnements de renouveau. Guillotiné ou dé- 
« porté, c’est tout un; vous en seriez pour partie de 
« vos cinq carlus. Quoi qu’il en soit, Henri Delloye 
« n’est point infaillible, mais il ne fera point faillite 
« frauduleuse. » | 

Le 1°7 frimaire renait de ses cendres, sans être un 
phénix, le Liégeois français, dont l’abonnement était 
de quatre francs pour quarante numéros. Le 7 du 
même mois, Delloye, véritable protée, y substitua la 
première Veillée d’Ourte et Meuse, soutenue de cette 
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sentence tirée d’Ovide : Quod nunc ratio est, impetus 
ante fuit. L'abonnement devait être de trois francs 
pour trente veillées, mais cette publication cessa avec 
la deuxième veillée, portant la date du 8 brumaire 
an VII (29 octobre 1798). 

Notre collection ne contient plus rien jusqu’au 
18 messidor an VII (juillet 1799), que le journal, sous 
le format in-4° et à deux colonnes, est intitulé : Henri 
Delloye, troubadour liégeois. Il est à remarquer que 
les pages du premier numéro sont cotées 1-8 et celles 
du dix-neuvième 145-152, ce qui est continué en- 
suite. Il est probable cependant que cette transforma- 
tion date de plus loin, Delloye n’ayant pas coutume 
de laisser reposer ainsi sa plume et déserter ses lec- 
teurs. 

La gazette in-4° finit, dans notre exemplaire, avec 
le 18 fructidor an VII (4 septembre 1799). 

En l’an VIN, le journaliste revient à son format 
in-8°, à celui des beaux jours de sa gazette. Notre 
exemplaire renferme un nouveau T'roubadour liégeois, 
journal encyclopédique de tous les soirs, du 1°" vendé- 
miaire an VIII (22 septembre 1799) au 30 nivôse, 
même année. 

Il y a d’abord trente feuilles sans date et simple- 
ment numérotées. Les dates commencent au 1°" bru- 
maire. 

« Le Troubadour renouvelle ses regrets de ne pou- 
« voir plus se donner gratis à ses amis. Il proclame 
« pour la dernière fois, qu’à dater d’aujourd’hui, il 
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« il est irrévocablement destitué du ministère des 
« finances. Le deficit occasionné par les oppresseurs 
« de sa liberté l’a réduit à se mettre en adjudica- 
« tion. Les fermiers subviendront aux frais et ren- 
« dront compte de clerc à maitre. » 

Le premier numéro de l’an VIII est accompagné 
d’une motion du représentant du peuple Digneffe. 

La feuille du 28 frimaire est remplacée par la con- 
stitution de l’an VIIL. 

Les devises reviennent à leur tour et changent à 
chaque numéro : administration-direction ; réunion- 
indivisibilité; tranquillité-sécurité ; gabelles-esclavage; 
Vénus-Minerve; force-justice; charte-bulle; bon soir, 
bon an, etc. 

Où s’arrêta le troubadour ? Nous lignorons; il vi- 
vait, il écrivait encore néanmoins en l’an XIII (4805), 
puisqu’un arrêté du préfet de l’Ourte, du mois de ger- 
minal (mars-avril) de cette dernière année, interdit le 
Trouvére de ce persévérant publiciste. [l pouvait dire 
en parodiant Descartes : On me défend de penser, donc 
j’eæisle. Malgré cette défense, Delloye continua encore 
pendant quelque temps à imprimer ce journal et à en 
annoncer la vente chez les marchands de nouveautés 
à Bruxelles et autres villes. En conséquence, le préfet 
de la Dyle donna, le 5 floréal an XIII (214 avril 1805), 
des ordres précis pour que l'impression et la circula- 
tion de cette feuille n’eussent pas lieu dans son dépar- 
tement, et pour que le sieur Delloÿe fût arrêté, s’il se 
montrait à Bruxelles. 11 est probable que dès lors à 
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renonça à sa pénible mission. Il mourut cinq années 
plus tard. 

Si l’on récapitule les actes de l'autorité qui furent 
dirigés contre lui, on s’étonne de sa résistance acharnée. 

Le Directoire, dont la tyrannie était faible et om- 
brageuse, devait s’alarmer de la hardiesse de Delloye ; 
le consulat, pouvoir fort et dont le despotisme était 
peut-être nécessaire, ne tarda pas à lui fermer la 
bouche. Fouché, sur ce point, en savait plus long que 
personne. 

Le 20 fructidor an V, le 5 germinal, le 14 messidor 
et le 8 fructidor an VI, le 28 vendémiaire et au mois 
de frimaire suivant, des décrets de suppression furent 
prononcés. Le Directoire n’avait pas entièrement tort 
en soutenant que les changements de titre auxquels 
recourait continuellement Delloye étaient un moyen 
dérisoire de se soustraire aux décisions du gouverne- 
ment. 

D'un autre côté, des particuliers mécontents des 
sarcasmes du troubadour, le citèrent en justice. Lam- 
bert Bassenge, Léonard Libert, Regnier et Philippe de 
Behr, de Givet, ci-devant chevalier du Saint-Empire, 
demandèrent sa condamnation. Il en voulait surtout 
a L. Bassenge, qui rédigeait et imprimait le Courrier 
du département de l’Ourte : c'était à la fois querelle 
d'opinion et rivalité de métier :. 


‘ Ce journal, dit M. Warzée, se puhliait de 1795 à 1797. 
Nous en avons une partie, qui va du 21 floréal an V (10 
18 
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Il cite encore d’autres journaux, la gazette de La- 
tour, le Grondeur, publié à Bruxelles, l’Impartial 
européen, qui parut en 1795 et fut constamment 
poursuivi par les jacobins, la Tribune publique du dé- 
parlement de l’Ourte, le Télégraphe français, qui était 
rédige à Liége, en 1797-1798, par le citoyen Wendler, 
et qui se débitait au café ou cabaret de l’ex-chanoine 
de La Hamaide, à l’enseigne du Télégraphe ‘. 


mai 1797) au 5e jour complémentaire an VI ( 21 septem- 
bre 1798). 

Le 31 mars 1797 (11 germinal an V) le Courrier lançait 
à Delloye une de ces aménités folliculaires dont la tradi- 
tion n'est pas perdue et qui est signée L. Bassenge :« Le ca- 
lomniateur perfide et sans honte qui est venu jeter parmi 
nous le trouble, aiguiser les hainces, exciter les passions, le 
Troubadour dont le caractère et les opinions varient à 
chaque instant, mais dont le but infâme de se venger du 
triomphe des principes républicains, en déchirant tous 
ceux qui les ont professés avec énergie et probité, n'est 
plus un mystère aux yeux des gens sensés, etc. » Le 3 avril 
le Courrier contient une plainte du même L. Bassenge 
contre Delloye, qu’il menace de poursuites judiciaires. 

1 M. Warzée dit que l/’Impartiul européen fut créé 
en 1796. 11 nomme /a Tribune sous le n° 13 de l'article 
Liége. Malgré des perquisitions infinies et très-adroite- 
ment dirigées, M. Warzée n’a pu tout voir, il n’a pu voir 
surtout ce qui existe à peine ; ainsi il ne mentionne ni {e 
Grondeur, ni le Télégraphe , ni le Journal de Latour, 
Di LE PATRIOTE ARMÉE, journal en forme d’annales, con- 
tenant le développement raisonné des causes et des 
circonstances de la révolution générale des Pays-Bas, 
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Malgré ses bizarreries et ses écarts, on peut dire 
que Delloye fut réellement utile. Quand il revint dans 
son pays, Liége était agité par les souvenirs de sa ré- 
cente révolution, par les doctrines républicaines im- 
portées de la France, par les suites de son union avec 
ce pays, par la confiance d’un parti dans le retour de 
l’ancien régime, et par des animosités, des craintes et 
des espérances. Les affreux principes qui avaient dé- 
sole la France et dont on se fatiguait au centre prin- 
cipal de leur terrible action, s'étaient retirés en quel 
que sorte aux extrémités, Les maximes de la terreur 
avaient envahi les pays conquis et avec elles les spo- 
liations, les profanations, les désordres de toute espèce. 
Delloye se prononça ouvertement contre les jacobins, 
les anarchistes, les vandales, la queue de Robespierre. 
IL osa flétrir la sainte guillotine, nomma les égorgeurs 
par leur nom et les voua à l’exécration publique; il 
combattit à la fois l'anarchie, le despotisme et la cor- 


commencée au mois a’octobre 1789. Propter injustilias 
transferuntur regna. Numéro premier Bruxelles, veuve 
Pion , impr.-lib., vis-à-vis la Fontaine , à la Steen-Porte, 
1790, in-8o de 64 pp. Je ne sais pas, au reste, s’il y en a eu 
plus d’un cahier. 

Mais M. Warzée prépare une nouvelle édition de son 
Essai, pour laquelle il a recueilli d’abondants matériaux 
el de nombreuses rectifications. Nous lui eu signalerous 
une en passant, c’est celle qui substitue le sieur Michel de 
Brialmont au colonel Brialmont, comme rédacteur du 
Messager de Gand, du Lynx, etc. 
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ruption du gouvernement directorial. Il défendit la 
propriété, les monuments, la liberté des opinions et 
de la presse ; il osa regretter le tribunal des vingt-deux 
et les diverses paix qui constituaient jadis l’indépen- 
dance politique de ses concitoyens. Au milieu des 
brutalités républicaines et de la dépravation des 
mœurs, il recommande les beaux-arts, il rappelle la 
nécessité de pourvoir à l’éducation de la jeunesse, 
glisse quelques mots en faveur de l’université de Lou- 
vain, dont il veut qu’on respecte les biens, et a le 
courage de vanter la religion de ses pères, comme le 
code de morale le plus pur de tous les peuples et de 
tous les pays. Avec cela il gourmande l’apathie des hon- 
nêtes gens qui s’éloignaient des élections et laissaient 
faire les démagogues et les ambitieux, suit de près 
les actes des Boutteville, des Mallarmé, des adminis- 
trateurs de la commune, et ne quitte pas un seul mo- 
ment la brèche. 

Que si l’on dit que cet homme qui louait le christia- 
nisme et se faisait l’avocat de pauvres religieuses per- 
sécutées, de vieux prêtres exposés à mille vexations, 
lance parfois des traits grossiers à des membres du 
clergé et au chef de l’Église; que celui qui rappelle 
sans cesse à l’ordre et au patriotisme, se donne comme 
un partisan passionné de la France et de la république, 
n'est-il pas juste de répondre que Delloye , élevé au 
bruit des opinions les plus exagérées, dans la dissipa- 
tion et la frivolité perverse des théâtres, n'aurait 
échappé que par miracle aux funestes influences de 
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son temps? Peut-être aussi n’affichait-il certaines 
croyances répréhensibles que pour servir de passe- 
port à des vérités qui n’auraient pu passer sans mé- 
lange. 

Et puis, qui cest capable, surtout dans le feu des 
factions, de s'affranchir entièrement de ses préven- 
tions personnelles? C’est ainsi que Delloye qui, dans 
aucune occasion, n’épargne les chefs de la révolution 
antiépiscopale, jette l’épithète de sanguinaire à un 
prélat dont nous avons connu la douceur et la modé- 
ration, mais qui cependant eut le tort irrémissible, 
après une restauration courte et chancelante. de faire 
tomber la tête de deux de ses ennemis, celles de Cha- 
puys, à Liége, et de Bouquette, à Huy. 

Sous le rapport littéraire, les fouilles de Delloye 
valent la plupart de celles qui se publiaient alors, 
même à Paris. Il écrit sans correction, souvent sans 
mesure et sans goût, mais il a de la chaleur, quelque- 
fois du trait. Comme il prend de toutes mains, extrait 
et compile, il est difficile de dire ce qui lui appartient 
en propre. Il aime les vers anacréontiques, les fables, 
les charades et les énigmes, et dans tout ce fatras, il y 
a certainement à glaner. 

Les plus mauvais journaux d’une date déjà éloi- 
gnée sont curieux à parcourir. Ils offrent, en effet, à 
qui sait lire, des enseignements de plus d’une espèce : 
des faits politiques peu connus, des détails sur des 
personnages alors obscurs ou mal inspirés et qui de- 
puis, montés sur le faite, nient ces humbles ou hon- 

18. 
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teux commencements; des traits de mœurs, les folies 
du jour, des passions prises sur le fait au moment 
même où elles agissaient, les transitions brusques et 
singulières d’une domination à une autre, des extrava- 
gances de toute espèce qui subsistent encore aujour- 
d’hui, mais avec une autre marque et un autre lan- 
gage. 

Je n’ai ni le temps ni le dessein de faire l’ana des 
feuilles de Delloye; je suis certain cependant d’y 
trouver plus d’une page curieuse. Parmi les anecdotes 
politiques qu’on ne sait pas ou que l’on a oubliées, il 
y en a une qui concerne le prince d'Orange, celui qui 
fut roi des Pays-Bas : au mois de mai 1797, on écri- 
vait de Berlin qu’il y avait un projet pour former, de 
concert avec le gouvernement français, une princi- 
pauté des trois électorats ecclésiastiques situés sur la 
rive gauche du Rhin, en y ajoutant la ville d’Aix-la- 
Chapelle, le tout sous la souveraineté du prince d’O- 
range Ce qu’il y a de remarquable, c'est que ce projet 
partait de la Prusse, qui s’en est appliqué, dans la 
suite, à elle-même tous les bénéfices. 

La valeur des propriétés territoriales a fait depuis 
quarante-neuf ans des progrès énormes. On en jugera 
en apprenant que le couvent des Capucins, à Liége, 
église, cours, jardins, comprenant une surface d’un 
bonnier, treize verges grandes et quatre petites et 
demie, ne fut estimé que 20,444 livres, et que le chà- 
teau de Thilicsse, commune d’Aubée, mesurant cent 
vingt et un bonniers, fut paume à 51,405 livres. Il 
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est vrai que c'étaient des biens d’Église, des propriétés 
nationales. 

Nous allons aujourd’hui comme le vent, déja nous 
faisons le chemin de Bruxelles à Paris en dix heures 
au plus. Il n’en était pas de même en 1797. A cette 
époque la diligence de Liége à Paris mettait quatre 
jours et demi à faire la route, et le premier on cou- 
chait à Bruxelles. Le prix de chaque place était de 
quatre-vingl-une livres de France, y compris le lo- 
gement et le souper pendant le voyage. Les bagages 
et marchandises se payaient vingt francs le quintal. 

Je finirai par ce paragraphe, qui ne manque pas 
d'originalité et qui est intitulé : Histoire complite de 
la révolution :. 

« Vive la nation! vive la liberté! vive le tiers état! 
«à bas les aristocrates! vive d'Orléans! vive la 
« Fayette! vive Necker! vive Mirabeau! vive le roi! 
« vive notre bon roi! vive le restaurateur de la liberté! 
« vive la constitution de 91! à bas les républicains du 
« Champ de Mars! Péthion ou la mort! vive la mort! 
«à bas la monarchie ct vive le 10 août! vive Robes 
« pierre! vive Marat! vive Danton! vivent Tallien et le 
« 2 septembre! vive la république! vivent les Jacobins! 
« vive la Montagne! à bas les églises, et pas de bon 
« Dieu! vive le gouvernement révolutionnaire! vive la 
« Terreur! vive le maximum ! vive l’Étre suprême! et 
« l’immortalité de l'âme donc! vive la constitution de 


* Troubadour liégeois, no 150. 51 mai 1797. 
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« 93! vive Barrère! vive Collot! vive Couthon! vive 
« Saint-Just! vive le comité sauveur! vive la guillo- 
« tine! périssent les conspirateurs!.… ah! ah! ah! ah! 
« vive le 9 thermidor! vivent les modérés! à bas les 
«ÿjacobins! mort aux assassins du peuple! vive l’hu- 
« manité et la justice! le roi et du pain! du pain, ci- 
« toyens représentants, du pain! vive la constitution 
« de 95! à bas la réélection! point de Cinq-Cents! à 
« bas les Cinq-Cents! vivent les Cinq-Cents! à bas le 
« Directoire qui replace tous les terroristes! vive le 
« Directoire qui épure!.. vive l’argent et les principes! 
« vive l’Europe ‘! » 

Îl y a dans l’histoire de la révolution une chose que 
lesrépublicains n’ont jamais comprise et qui a échappé 
à leurs adversaires ou qu’ils n’ont pas osé avouer. Je 
ne dis pas qu’elle soit appréciable par des considéra- 
tions abstraites ni même par les principes d’une stricte 
moralité, mais seulement par des motifs tirés de la na- 
ture humaine. — C’est que la partie n’était pas égale; 
la monarchie et l’aristocratie perdaient tout, la démo- 
cralie, au contraire, courait de conquête en conquête 
et devenait chaque jour plus exigeante, plus impe- 


! Comparer avec ce morceau la liste interminable des 
sobriquets révolutionnaires, n° du 11 juillet 1797. Si l'on 
en prenait la peine, nous aurions aussi la nôtre, où Agure- 
raient très - bien les catholiques, les catholiques politi- 
ques, les libéraux, les exagérés , les communistes, les 
radicaux, les conservateurs, les rétrogrades, les pro- 
gressisles, etc., elec. 
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rieuse. Pour elle les précédents, la tradition étaient 
nuls; elle agissait d’une manière absolue et faisait 
table rase. Dans cette situation respective, les révolu- 
tionnaires jugeaient légitimes et saintes toutes leurs 
prétentions les plus extravagantes, et considéraient la 
résistance comme un crime impardonnable. Cepen- 
dant cette résistance était naturelle et, dans certains 
cas, les rigoristes en matière de libéralisme devaient 
même l’excuser, sinon l’approuver. Je ne sais si Del- 
loye avait entrevu cette distinction, mais, quel que 
soit le républicanisme qu’il affecte, son langage a le 
mérite de ne pas ressembler aux diatribes acerbes de 
ces journalistes puritains à la manière de Brissot et 
consorts qui criaient sans cesse aux traitres et aux 
conspirateurs, de Brissot déifié par M. Gallois, auquel 
on peut reprocher jusqu’à des tendresses pour Marat 
et pour M. de Robespierre, et dont tout le livre n’est 
qu’un factum historiquement et politiquement faux 
contre la royauté en France. 

Delloye ne se borna pas à ses journaux. M. de Bec- 
de-Lièvre lui attribue encore l’Almanach liégeois et 
l'Annuaire liégeois, qui ne sont point parvenus à notre 
connaissance. Lui-même s’excuse d’avoir écrit le 
Voyage du pape en paradis : : nous ne supposons pas 


‘* « Un mot sur le Foyage du pape en paradis, plai- 
« santerie dont quelques amis bienveillants ne me hläme- 
« raient point s'ils connaissaient et cousidéraient ma po- 
u sition. 

“ Le cadre de ce voyage était connu : je voudrais bien 
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qu’il s'agisse d’une brochure qui parut en 1794 sous 
le même titre ‘. Dans tous les cas, Delloye faisait bien 
de s’en défendre. 

Il mourut en 1810, pauvre, mécontent, décrépit. Il 
était un peu de ces gens qui ne peuvent vivre dans le 
désordre et sans lui. 


« qu’il fût de moi. Je me suis permis d’y introduire quel- 
« ques variantes du moment; mais il est faux que le fon- 
« dement de la religion y soit drapé. Vous verrez quelque 
« jour si je n'ai pas plus de vraie religion à moi tout seul 
« que les théologiens liégeois tous ensemble. Je publierai 
« ma croyance. » Troubadour liégeois, 10 décembre 1796. 

* Relation véritable et remarquable du grand vorage 
du pape en paradis et en enfer, suivie de la transla- 
tion du clergé aux enfers. À Paris, Fiévée, 1791, in-32 
de 27 pp. 


J. B. D. VAUTIER. 


Au commencement de 1804 ou, comme on disait 
alors, au mois de ventôse de l’an XII, un enfant de 
douze ans s’acheminait avec sa mère vers la ville de 
Bruxelles, devenue de capitale du duché de Brabant 
et des Pays-Bas autrichiens, chef-lieu du département 
de la Dyle. Il arrivait d’une de ces provinces de France 
qu’on ne reconnaissait plus sous leur nom républi- 
cain, et qui, avec les nôtres, formèrent jadis le 
royaume de Lotharingie. Cet enfant avait, en vertu 
d’un décret du premier consul, sa place marquée dans 
le lycée nouvellement érigé sur les débris des écoles 
de Marie-Thérèse. Né à Dieuze le 14 avril 17992, il 
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quittait sa patrie pour n’y plus revenir. Son père, 
pharmacien dans l’armée d'Égypte, avait laborieuse- 
ment contribué à organiser les hôpitaux militaires 
sur cette terre des Pharaons, qui ne recoit encore au- 
jourd’hui de médecins que de la France, puis il était 
allé mourir de la fièvre jaune à Saint-Domingue, à la 
suite du général Leclerc. 

Il ne restait plus au jeune Vautier que sa mère, qui 
portait son deuil avec la fermeté d’une Spartiate et la 
résignation d’une chrétienne ‘; mais, malgré la fai- 
blesse de son âge, il trouvait un appui non moins sûr 
dans la force de son caractère, dont la trempe éner- 
gique se révélait déjà par une application opiniâtre 
et le sentiment précoce et rigide du devoir. 

Quoique le gouvernement eût conservé extérieure- 
ment les formes révolutionnaires, le bonnet phrygien 
de la république allait être remplacé par le diadème 
impérial; déjà l’on sentait qu’une main puissante 
cherchait à rétablir partout l’ordre et l’obéissance; 
bientôt des saturnales de la démagogie il ne subsiste- 
rait plus que l'égalité devant la loi, avantage précieux 
acheté par bien des malheurs et des excès, avec la 


‘ Jean-Bapliste-Dominique Vautier était ls de Jean- 
Baptiste Vautier et d’Adèle Vaudemont. Nommé élève au 
lycée de Bruxelles par décret du 18 nivôse an XI (18 jan- 
vier 1803), il y entra le 17 ventôse an X11I (18 mars 1804). 
Par décret de l’empereur du 4 janvier 1806, il obtint la 
pension entière, faveur dont il jouit jusqu'à la £n de ses 
études. 


ST 


faculté, pour tous les citoyens, de s'élever au profit 
du maître. 

Les lycées n'étaient, à vrai dire, que des pépinières 
de soldats, mais le chef de l’État voulait des soldats 
instruits et disciplinés. Ces marmots qui se rendaient 
en classe au son du tambour, à qui on lisait les com- 
mentaires de César et les bulletins de la grande ar- 
mée, et qui étaient élevés dans le culte d’un seul 
homme, croyaient tous avoir dans la poche de leur 
veste le bâton de maréchal de France. Cependant 
l'esprit de la vieille université n’était pas entièrement 
éteint dans ces académies au petit pied, et les tradi- 
tions des Rollin et des Lebcau vivaient encore dans 
les Fontanes et les Guéroult. Au milieu de camarades 
qui ne rêvaient que la gloire des armes, et qui, la 
plupart expédiés du bivac au collége, méprisaient 
tout ce qui ne devait pas aboutir à une épaulette, 
Vautier ne se laissa point éblouir par leurs rêves ra- 
dieux, par leur ambition naïve; il était prédestiné à 
se signaler dans les rangs des hommes utiles qui, 
suivant son heureuse expression, font plus de bien 
que de bruit, et il remplit sa vocalion avec une rare 
persévérance. 

C'était une intelligence plus droite que brillante, 
qui suppléait à la facililé par la réflexion, à la vivacité 
par le travail. Guidé par d’excellents professeurs, il se 
voua d’abord aux sciences exactes, vers lesquelles on 
dirigeait de préférence la jeunesse, attendu leurs rap- 
ports avec l'art de la guerre. Un arrêté du grand mai- 
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tre de l’université, en date du 21 septembre 1811, le 
nomma deuxième maître élémentaire au lycée de 
Bruxelles, avec la qualification d’élève désigné pour 
l’école normale, section des mathématiques, ce qui le 
fit exempter de la conscription militaire à laquelle on 
n’échappait alors que par miracle. 

Deuxième maître élémentaire! les gens du monde 
n’ont pas d’idée de la pénible humilité de ces fonc- 
tions. Une surveillance de tous les instants, une pa- 
tience mille fois éprouvée, une servitude entière, et 
pour prix de ce sacrifice de toute une vie, des gages si 
modiques qu’un artisan grossier les croirait au-des- 
sous de son labeur! Vautier recut cependant l’arrêté 
qui le condamnait à cette galère comme une faveur 
insigne. Îl allait être en mesure de satisfaire ce besoin 
inné de communiquer sans cesse avec l’enfance, de 
diriger ses premiers essais, de guider son jugement. 
Ce qui n’est pour d’autres qu’une odieuse obligation 
était pour lui une source de jouissances. Il possédait 
cette logique lumineuse, cette méthode naturelle qui 
courbent les jeunes esprits sous le joug bienfaisant 
des principes sans les leur rendre insupportables; 1l 
se faisait écouter des plus rebelles, touchait les cœurs 
les moins disposés, et montrait qu’il possédait à la 
fois la théorie et la pratique, hon-seulement de l’en- 
scignement, mais encore de l’éducation. 

Et puis son titre lui donnait droit à une petite 
chambre où, dans ses moments de loisir, il relisait 
avec délices quelques livres choisis, et son traitement, 
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quoique calculé avec une excessive parcimonie, lui 
permettait d’adoucir la position de sa mère. Cette 
femme respectable élait constamment présente à 
son souvenir; il la consultait sur toutes choses et re- 
cevait ses avis avec un respect religieux. Quand son- 
nait l’heure des vacances, l’âme émue et joyeuse, son 
petit paquet sur le dos à la manière des étudiants 
allemands, il partait pour Lunéville où Me Vautier 
s'était retirée, et achevait toute la route à pied, de 
peur de diminuer la mince offrande qu'il était heu- 
reux de porter à la veuve. 

Un jour le lycée, son asile, sa patrie, parut menacé 
de périr avec ce gigantesque empire que la génération 
nouvelle croyait impérissable. A l'approche des troupes 
étrangères, l’ordre était arrivé de Paris de faire éva- 
cuer les élèves vers la capitale. Des chariots de poste 
avaient été requis à cet effet. Qu’on se figure l’effroi 
de ces pauvres écoliers dont beaucoup ignoraient où 
étaient leurs familles et dont les pères avaient peut- 
être cessé d’exister dans les combats désastreux, fu- 
nestes avant-coureurs de la chute de Napoléon. Parmi 
ces innocentes créatures, il en était une plus à plain- 
dre, plus complétement abandonnée que les autres. 
Vautier s’attacha à elle; il se voyait tout d’un coup 
sans ressource et ne savait quel sort l’avenir préparait 
à sa mère et à lui; n’importe, orphelin il prit l’or- 
phelin sous sa protection et le conduisit à Paris, d’où 
les inquiétudes politiques n'avaient pas exilé le luxe 
ct les amusements. 
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Un voyage de soixante ct dix lieucs semblait alors 
une affaire grave; les moyens de locomotion étaient 
lents, chers et incommodes. Avant de se déplacer on 
y songeait à deux fois, et pour un habitant de la Bel- 
gique avoir visité Paris c’était presqu’un événement 
qui doublait son importance sociale. Vautier n'avait 
jamais vu cette grande cité qui grandit tous les jours; 
quoique léger d’argent et en proie à des anxiétés poi- 
gnantes, il fut frappé du spectacle varie qu’elle lui 
offrait. Les monuments, les bibliothèques, les musées, 
enrichis par la victoire et que la victoire n’avait pas 
encorc dépouillés, le frappèrent d’admiration. Ce fut 
presque à cette contemplation que se bornèrent ses 
plaisirs. Cette espèce de salisfaclion, en effet, ne doit 
point se payer. 

Il rendit compte de ses impressions à celui qui écrit 
ces lignes, en lui adressant une lettre en prose et en 
vers, à la facon de Chapelle et de Bachaumont, et où, 
malgre la circonstance, brille un enjouement que 
Vautier n’a pas toujours eu dans ses écrits en des 
temps plus calmes. En voici un extrait : 


Je l’ai vu ce fameux Paris, 

Tant célébré dans nos provinces ; 
Ce Paris peuplé par des princes, 
Des catins et des beaux esprits: 

Ce Paris, véritable sphère 

Où s'agilent confusément 

La cupidité . le talent, 

Le vice instruit dans l’art de plaire ; 
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L'ignorance au grave mainlien 
Parlant de tout , ne sachant rien; 
Des nouvellisies la cohue 

Et la foule des intrigants, 

Qui, pour percer auprès des grands, 
De Lous côtés travaille el sue : 

Ce Paris, centre des beaux-arts, 
Ville de Minerve et de Mars, 

Plus belle que Rome la sainte. 
Lorsque le luxe des Césars 

De marbre ornait sa vaste enceinte ; 
Eh bien, ce Paris si vanté, 

Que la foule s'imagine être 

Par le seul plaisir fréquenté, 

Dont je suis moi-même enchanté ; 
Ce Paris m'ennujrait peut-être 
S'il fallait m°y fixer un jour. 
Trop de lumulte et de folie 
Embarrassent ce beau séjour : 
Mille et mille objets tour à tour 
Viennent exciter notre envie. 

On ne jouit pas de la vie, 

On la dissipe pour courir 

Après ce fantôme volage, 
Vulgairement nommé plaisir : 
Paris n’est point fait pour le sage. 


Vautier n’y demeura que quatre jours ct se rendit 
à Amiens, où sa mère avait fixé récemment son domi- 
cile. Dans l’intervalle, l’orage s'était apaisé. Napoléon 
ne régnait plus qu’à l’ile d’Elbe en attendant sa pri- 
son de Sainte-Hélène; mais si la Belgique s'était , au 
grand regret de Vauticr, séparée de la France, elle 


19. 


— 222 — 


obéissait à un gouvernement régulier, et ce qui valait 
mieux encore, le lycée de Bruxelles avait survécu à 
tous les changements. Vautier y reprit son modeste 
emploi, et, s’élevant d’un degré, fut chargé du cours 
de sixième. 

Juste Lipse et Montaigne maudissaient la gram- 
maire: Vautier, au contraire, la glorifiait ; il ne pen- 
sait jamais se faire trop petit pour se mettre à la portée 
de ses auditeurs. Écouter des leçons souvent mal ré- 

citées, lire, comparer scrupuleusement des thèmes, 
traduire leur valeur relative par de bons ou de mau- 
vais points, être attentif aux moindres actes de ses 
disciples étourdis, s'attacher à former leur cœur en 
même temps que leur esprit, reprendre avec fermeté, 
punir avec indulgence, ne se relâcher jamais d'une 
minutieuse exactitude, telles étaient les occupations 
auxquelles il immolait son goût pour les lettres, ses 
livres les plus chers. Pour se délasser, il fuyait quel- 
quefois dans les champs par un beau soleil; les grands 
jours, quand son budget le permettait, il allait ap- 
plaudir une comédie de Molière, un opéra de Grétry 
(on les applaudissait sincèrement alors), guettait Talma 
dans ses courtes apparitions à Bruxelles, ou écrivait à 
sa mère. 

Estimé comme il l'était, ayant prouvé son aptitude 
d’une manière irrécusable, il aurait facilement obtenu 
un poste supérieur s’il avait pu se décider à le deman- 
der; malheureusement Vautier était le plus gauche 
des solliciteurs, et d’ailleurs il pensait être à sa place : 
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l'art d'exposer les éléments constituait son mérite 
suprême; il ne visait guère au delà. 

Pendant qu’il passait ainsi ses journées si sereines 
et si actives, il se composait, grâce à ses économies 
qu’il accroissait par des répétitions, une petite biblio- 
thèque. Les premiers livres un peu considérables qui 
en ornèrent les rayons furent le Lycée de La Harpe 
et les OEuvres de Voltaire, condensées par Desoer en 
douze gros volumes. Le croira-t-on? Vautier, homme 
sérieux, d'une moralité inflexible, Vautier, profondé- 
ment pénétré du sentiment religieux, Vautier était 
vollairien! Cela paraîtra impossible à nos rigoristes 
et n'en est pas moins vrai. Vautier, malgré son front 
stoïque, avait cette gaieté enfantine que laissent éclater 
dans l’intimité les âmes honnêtes et pures; il aimait 
passionnément la vérité, mais il la préférait sous une 
forme ironique; manquant de légèreté lui-même, il 
n’en était que plus sensible aux grâces légères, à l’élé- 
gant badinage du génie merveilleux auquel il est de 
bon air aujourd’hui de prodiguer l’outrage, et, en 
faisant la part de ses erreurs, il appréciait dans toute 
leur étendue les services immenses qu’il a rendus à 
l'humanité. Bref, il lisait et relisait Voltaire et La 
Harpe : cette prédilection explique en partie ses qua- 
lités et ses défauts d’écrivain. 

Je dis écrivain, car si peu courlisan qu’il fût de la 
renommée et des autres puissances auxquelles est 
soumis le monde, il se permettait de temps à autre 
quelque débauche d’esprit, une page de prose, une 


— 9224 — 


romance, une imitation en vers de ces auteurs classi- 
quesqu’il adorait. Chose singulière, sous ladomination 
française, la Belgique avait compté un très-petit nom- 
bre d’écrivains français; M. P. Lesbroussart , dont le 
poëme des Belges restera, est presque le seul que l’on 
puisse citer à cette époque. L'administration soupçon: 
neuse des proconsuls impériaux ne favorisail pas 
l'essor des esprits; Bruxelles ne possédait qu’un jour- 
nal, l’Oracle, aussi nul en littérature qu’en politique, 
et, malgré son mutisme, l’infortuné Fioeardo, rédac- 
teur de cette feuille inoffensive, après avoir eu affaire 
avec la police du conseiller d’État Réal, couchait tous 
les mois en prison. Hélas! il ne méritait qu’un pensum 
pour ses solécismes. 

Mais à peine le royaume des Pays-Bas eut-il arboré 
son étendard tricolore renversé, à peine la Belgique 
fut-elle unie à la Hollande, que la langue française fit 
des progrès marqués. Plus l’on répétait aux Belges 
que leur véritable idiome était l’idiome tudesque, que 
ne point s’en servir était faire œuvre de mauvais ci- 
toyen; plus les publicistes officiels tonnaient contre 
ceux que, par une inconséquence funeste, l’on pour- 
suit maintenant, dans un autre but, du nom de gallo- 
manes, en remettant à neuf de vieilles injures, plus 
la réaction était favorable à cette langue si décriée. 
Sous le régime de la liberté de la presse, les journaux 
se multipliaient ; on s’habituait à agiter une foule de 
questions dont l'examen eût été naguère un crime de 
félonic ct de lèse-majesté; une sorte de critique com- 
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mencçcait à poindre; on se formait aux luttes de la 
pensée et du raisonnement, et la tribune constitu- 
tionnelle une fois érigée, des hommes tout à l’heure 
sans voix et sans idée y montèrent avec hardicsse, 
quelques-uns avec succès. 

Cette même plume, qui servait à Vautier à corriger 
des barbarismes, il l'employa à faire en secret des 
épigrammes contre les tendances néerlandaises et à 
défendre tout bas la cause de Boileau et de Racine 
qu’il considérait comme compromise. Un de ses plus 
anciens amis avait choisi la carrière des armes à 
laquelle il était destiné dès son enfance. Convaincu 
comme lui que l'étude de la littérature française, sans 
exclure toutefois aucun élément de nationalité, était 
pour la Belgique un retour à son plus glorieux passé, 
un gage de progrès et de liberté, mais n’ayant pas le 
temps de se livrer à ses goûts ni de s'informer du 
mouvement des esprits, il se plaignait souvent à Vau- 
tier de cette cruelle privation. Vautier en eut pitié et, 
avec une complaisance charmante, il se mit à rédiger 
chaque semaine pour lui, pour lui seul, une Revue 
hebdomadaire. Ce journal, dont nous avons sous les 
yeux la collection manuscrite, qui embrasse une moi- 
tié de l’année 1817, est une revue piquante, souvent 
pleine de malice, et qui rappelle, en bien des endroits, 
le ton des Geoffroi et des Hoffman. 

Sur la fin de l’année 1817, Vautier consentit à sor- 
tir de l’incognito et aborda courageusement la publi- 
cité. Ce qu’il n’avait encore murmuré qu’à l’oreille 
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discrète d’un ami, il se promit de le dire au premier 
venu. Il s’exagérait néanmoins son audace; en effet, 
dans le Mercure belge’, qu’on venait de fonder, il se 
contenta de rédiger l’article des théâtres. Il y joignit 
le département des charades, des logogriphes et des 
énigmes. C’était un débris de l’héritage du sieur de 
Vizé, un souvenir de la gymnastique intellectuelle de 
l'empire. 

Vautier parlant des acteurs et des actrices n’éton- 
nera pas moins qu'étudiant Voltaire. Les coulisses 
n'étaient point faites pour sa virginale retenue. Dût 
cet éloge lui attirer un ridicule, je ne cacherai pas 
que sa conduite était aussi chaste que son imagina- 
tion. Il ne connaissait donc les princesses de théâtre 
que par la perspective de la scène; il ne les apercevait 


‘ Le Mercure belge fut d'abord en querelle avec M. Ar- 
nault, réfugié à Bruxelles, et l’un des rédacteurs du 7rai 
Libéral. Le traducteur de Juvénal avait fait un examen de 
la tragédie de Marius, dans lequel il avait compté exacte- 
ment combien de fois libre rimaitl avec Tibre, homme 
aver Rome; combien de fois revenaient ces formules en 
ces murs, dans ces lieux, ete. M. Arnault ne put digérer 
cette critique numérale, il se fâcha tout de bon, et, malgré 
sa finesse, ne trouva rien de mieux que de traduire les ini- 
tiales du nom de M. L.-V. Raoul, par /e vieux radoteur, 
faisant de la bouillie pour les chats dans la rue aux 
Rats. La belle plaisanterie! Le censeur et le censuré fini- 
rent pourtant par se réconcilier, et le Mercure belge pa- 
rut sous le patronage de l’auteur de Marius et de Germa- 
nicus. 
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que de loin, ct c’était de loin aussi qu’il icur adressait 
ses observations el ses conseils, le tout avec une timi- 
dité d’adolescent, et les joues empreintes d’une rou- 
geur de jeune fille. 

En rappelant le théâtre aux traditions classiques, 
il continuait son rôle de professeur qu’il ne perdait 
jamais de vue. Le 13 décembre 1817, le commissaire 
général de l'instruction publique, M. Repelaer Van 
Driel, substitua à son titre de maitre élémentaire celui 
de régent. On ne pouvait marcher d’un pas plus me- 
suré dans la carrière. 

Deux ans après environ, il consentit à monter un 
échelon plus haut, et le 29 août 1819 il se laissa 
nommer régent de cinquième, en remplacement de 
M. Guise, mis à la retraite. Le lycée avait changé de 
nom; il était devenu athénée, et bien des parents 
avaient vu avec joie qu’on y avait supprimé tout ce 
qui rappelait la caserne. On pardonnera à quelqu'un 
qui a été élevé sous le régime impérial de trouver que 
la discipline militaire, dans une certaine mesure, est 
propre à inspirer à la jeunesse des idées de régularité 
et de subordination; le tambour à la voix mâle et im- 
périeuse est capable de tenir lieu d’une douzaine de 
maitres; l’uniforme implique la propreté; les grades 
conférés par les écoliers à leurs camarades, le pouvoir 
qui y était atlaché, tout s’accordait à entretenir l’or- 
dre et l’harmonie. Mais ce n’était pas assez, il fallait 
renforcer l’élément moral et religieux et placer dans 
un plus juste équilibre les différentes parties de l’en- 
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seignement, en améliorant les méthodes. C’est à quoi 
l’on s’occupa depuis 1814, et Vautier, par son expé- 
rience, par sa connaissance profonde de l’enfance et 
de la jeunesse, contribua plus que personne aux ré- 
sultats avantageux qu’on obtint. Dans cette poursuite 
opiniâtre, son zèle l’emportait quelquefois au delà des 
bornes; impitoyable en tout ce qui tenait à la stricte 
observation des règles, il ne ménageait pas toujours 
les termes à ses collègues qui recevaient avec défé- 
rence ses lecons, quelquefois ses reproches. L’un d’eux 
avait le privilége de conjurer la tempête; pendant que 
Vautier pérorait avec véhémence, il lui faisait avec 
intention une niche puérile, et le terrible discoureur, 
s’apaisant tout à coup, riait… Il était désarmé. 

Le 27 septembre 1824, il recut le brevet de régent 
de seconde, comme successeur de M. Schlim, ancien 
professeur au collége Thérésien. Ce poste le tirait de 
la syntaxe pour le ramener à la littérature propre- 
ment dite. L'obligation de se servir prochainement, 
pour enseigner, de la langue hollandaise ou flamande, 
le fit renoncer à sa chaire cinq ans après; mais afin 
de lui donner une marque de considération particu- 
lière, on créa exprès pour lui, par arrêté du 4 juil- 
let 1824, une chaire de langue et de littérature fran- 
çaise, qu’il occupa sans interruption jusqu'au 27 
août 1845. 

Malgré son amour de la retraite et le temps qu’exi- 
geaient ses classes, ses études et les pensionnaires 
qu’il instruisait chez lui, il se montrait de temps à 
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autre à la Société de lecture et à celle de littérature de 
Bruxelles, ancienne création de MM. Étienne et Jouy 
quand ils habitaient obscurément la Belgique. C’est 
à qu’il risqua quelques vers sans prétention, dont 
plusieurs ont été insérés dans le recueil de la dernière 
de ces sociétés. [1 paraîtra peut-être plaisant de re- 
marquer que cette académie en miniature s’assem- 
blait à la Danse des Veaux, qui venait de renoncer à 
cette poétique enseigne pour celle de l’Oranger. Vau- 
tier avait promis aussi sa collaboration à la Revue 
belge que MM. Nothomb, Van de Weyer, Ph. Les- 
broussart, Baron, Van Hasselt, Campan et Arrivabene 
commencèrent en 1830. 

Il avait voué une haine franche et ouverte à la lan- 
gue flamande ou hollandaise, non qu’il füt compétent 
pour juger de ses ressources, pour l’apprécier au 
point de vue littéraire. Disposé à n’envisager qu’un 
côté de la question politique, obstiné à ne reconnai- 
tre dans l’emploi officiel de cette langue qu’un moyen 
d’oppression et d’abaissement, Vautier, disons-le sans 
détour, cédait plutôt à ses préjugés natifs qu’à de 
hautes considérations sociales. Son antipathie le mena 
à son insu tout droit dans l’opposition, et, lié étroi- 
tement avec l’un de ceux qui portèrent d’abord les 
plus rudes coups au trône de Nassau, il se trouva tout 
naturellement, quand éclata la révolution de 1830, 
parmi les adversaires avancés du gouvernement. 

Le champion de la discipline et de la soumission, 
que le moindre bruit faisait rentrer dans sa solitude, 
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embrassa avec ardeur la cause révolutionnaire : c’est 
qu’il y avait de la fougue au fond de ce caractère en 
apparence si calme et si contenu. Comme Socrate, ce 
n’était que par les plus grands efforts sur lui-même 
qu’il avait maitrisé quelques-uns de ses penchants; 
mais si l’étincelle se communiquait à la poudre enfer- 
mée, l'explosion était inévitable. 

Vautier fut le Tyrtée, le Chénier, le Rouget de 
Lisle de septembre; entraîné par son animosité, il 
composa plusieurs pièces qui ont été imprimées à 
part ', et dont, plus tard, la virulence fit rougir sa 
modération habituelle, au point qu’il ne négligea au- 
cune démarche pour les supprimer. S'il avait été am- 
bitieux , il n’aurait eu que la peine de s’emparer d’un 
des débris du pouvoir écroulé. Il pouvait se poser 
ministre, il se contenta du titre d'administrateur de 
l'instruction publique, dont le décora le gouverne- 
ment provisoire par arrêté du 27 septembre 1830. Le 
mois suivant (le 5 octobre), il fut nommé membre de 
la commission d'enquête chargée de constater les ra- 
vages exercés par les troupes royales dans leur atta- 
que sur Bruxelles, et il fut un de ceux qui eurent 
l’idée de diaprer l'hôtel de Belle-Vue de balles et de 
fragments de boulets. 


‘ Chants patriotiques et autres, publiés à Bruxelles 
en 1830, par J. B. D. Vauticr (ne se vend pas). Bruxelles, 
Hayez, 36 p. in-18. Cette brochure contient dix poëmes 
lyriques. 


— 231 — 


Bientôt pourtant son enthousiasme se refroidit ; la 
curée qui suit toutes les révolutions lui souleva le 
cœur de dégoût ; il découvrit des vues personnelles, 
une vanité sans excuse, une cupidité sans bornes, là 
où il n’avait admiré d’abord que du patriotisme. fl se 
hâta donc de secouer son autorité de directeur, et re- 
vint se cacher en quelque sorte dans sa classe, résolu 
à ne plus toucher à la politique ‘. 

Toutes ses pensées eurent désormais pour but de 
perfectionner encore le mode d’enseignement et d’é- 
ducation adopté à lPAthénée, qui lui fut redevable 
d’innovations utiles. Dans l’intervalle, il payait son 
obole au Recueil encyclopédique belge, et déposait dans 
des feuilles périodiques, telles que le Libéral et l’Ar- 
tiste, un petit nombre d’articles consacrés à lexamen 
de publications nouvelles. Ils permettent de penser, 
à notre avis, que Vautier, versificateur correct mais 
froid, aurait dû, de preférence, se vouer à la profes- 
sion de critique. Les morceaux qu’on lira dans ses 
OEuvres choisies, et qui sont rangés selon l’ordre 


‘ De 1834 à 1845 il fut membre du jury appelé à jnger le 
concours de poésie française, par arrêté du 9 août 1854; 
membre suppléant du jury d'examen en 1835,1836 et 1837; 
le 5 août 1836, nommé secrétaire-trésorier de l'Université 
libre; membre de la commission administrative de l’école 
primaire modèle de Bruxelles, par arrêté du 3 novem- 
bre 1840; confirmé dans ces fonctions par arrêté du 15 fé- 
vrier 1843; membre suppléant du jury du concours univer- 
sitaire de 1844 à 1845, par arrêté du 5 mars 1845. 
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chronologique, démontrent que ses idées devenaient 
chaque jour plus larges et plus fermes, que sa ma- 
nière gagnait en souplesse, son style en rapidité et en 
élégance, sa plaisanterie en atticisme. Ses sympathies 
classiques ne le dominaient plus assez pour nuire à 
son impartialité, mais il lui manquait encore ces vues 
étendues, philosophiques, originales, cette connais- 
sance comparative des littératures étrangères, sans 
lesquelles la critique est nécesairement timide et bor- 
née. Vautier, élevé à l’école de La Harpe, invoquait 
volontiers le goût; mais le goût ressemble au pont 
de Sirat qui conduit au paradis des Arabes et qui est 
aussi fin qu’un cheveu; les règles du goût sont sou- 
vent si déliés, si arbitraires, que l’on a peine à les 
saisir, et si elles mènent à un paradis, ce n’est pas 
toujours à celui du génie. 

Depuis le 146 septembre 1829, il était marié r. En 
contractant cette union, sa robe nuptiale était sans 
tache, car il n’avait jamais eu d’autre passion que 
celle du devoir. Il ouvrit alors une espèce de pension- 
nat où lon n’était admis que par faveur. Difficile à 
juste titre, Vautier n’acceptait que des élèves choisis 
et savait en faire des hommes et des citoyens. Quoi- 
qu’il ne jouit point des douceurs de la paternité, il 
goûlait avec délices la vie de famille. Un de ses délas- 


‘ Il épousa Clémence-Eugénie Duchène. née à Bruxelles, 
le 21 décembre 1804. 
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sements les plus chers était de tirer des loteries pour 
ses enfants. Ceux qui ne l'ont pas connu à cette épo- 
que ne sauraient se représenter Ja bonhomie sou- 
riante avec laquelle Vautier jouissait de la surprise et 
de la joie des vainqueurs. A vec quelle ingénieuse bonté 
il consolait les vaincus, et combien d’abandon, de 
rondeur et de gaieté animait son regard ordinaire- 
ment sévère, et alors si doux, si pénétrant, si velouté! 
Dans ces occasions il se montrait magnifique; on au- 
rait dit qu’il était devenu tout d’un coup aussi riche 
des dons de la fortune qu’il l'était de ceux du cœur. 
Au milieu de cette quiétude il prit, par une généro- 
sité sans exemple, sa large part de malheurs qu’il 
aurait pu répudier; il voulut payer pour des fautes 
dont la pensée même lui semblait incompréhensible 
et qui n’en faisaient pas moins son désespoir. Cet 
homme irréprochable, qui poussait quelquefois la 
vertu à l’excès, rougissait du mal dont un autreétait 
coupable. 

Il ne se borna pas à rougir, il sacrifa tout ce qu'H 
possédait, tout ce qu’il avait lentement , péniblement 
épargné; il sacrifia jusqu’à ses livres. Il s’était associé 
à MM. Lebel et Heger, instituteurs hahiles qui ont 
bien mérité de la jeunesse; mais deux discours qu’il 
avait prononcés en 1839 et en 1844. à des distribu- 
tions de prix, attirèrent sur lui l’attention du minis- 
tère. [1 ne pouvait pas constamment se dérober à tous 
les yeux, ct, quoiqu'il se tint à l'écart, il perçait mal- 
gré lui. 

20. 
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La révolution lui avait décerné la croix de fer; le 
roi, par arrêté du 26 septembre 1843, le nomma che- 
valier de l’ordre de Léopold; cette promotion lui 
causa un plaisir qu’il eut le bon goût de ne pas dis- 
simuler, et qui fut encore accru par les acclamations 
de ses amis, de ses collègues et de ses anciens élèves. 
Un banquet fraternel eut lieu pour célébrer cet évé- 
nement ; et ce sage, qui passait pour inflexible, pleura 
d'émotion. Son extérieur rigide masquait en effet 
l’âme la plus tendre. 

La sagesse et la fermeté de principes qu’il déploya 
dans ses deux discours firent penser à lui au moment 
où l’on s’apprêtaità réorganiser l’enseignement moyen. 
Le 27 août 1845, il fut nommé inspecteur des athénées 
et des colléges. Si les actes de l'autorité sont habituel- 
lement cxposés à des jugements contradictoires, celui- 
ci fut unanimement approuvé. Vautier, chose éton- 
nante, ne fit pas même de jaloux. 

Il n'avait jamais rien sollicité; c’est à peine s’il 
avait formé un désir; mais cet avancement spontané 
lui causait une satisfaction secrète. Après tout il se 
rendait justice, et sa conscience lui criait qu'il était 
enfin traité suivant son mérite. 

En résumé, il était aussi heureux qu’on peut l'être 
sur cette terre, quand une maladie cruelle mit ses 
jours en danger. Après avoir longtemps souffert sans 
murmurer , il se sépara courageusement de sa mère, 
toujours présente à son souvenir quoique absente, de 
sa compagne ct de ses écoliers, ses trois grandes af- 
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fections ; il sc tourna vers le ciel qui s’ouvrait pour 
lui, et s’endormit au Seigneur :. 

Jamais regrets ne furent plus universellement par- 
tagés, jamais douleur ne fut plus sincère. Une muilti- 
tude recucillie se porta pieusement aux obsèques du 
défunt. Des paroles attendrissantes furent prononcées 
sur son cercueil; nous regrettons de n'avoir pu re- 
cueillir celles de M. Heger, le successeur de M. Vau- 
tier; malheureusement sa modestie a égalé sa sensi- 
bilité et nous a privés de quelques pages éloquentes. 

A l’époque où nous vivons, on a certes abusé des 
monuments funèbres et des apothéoses. Îl n’est pas de 
médiocrité qui n’obtienne sa statuc ou son mausolée. 
L’humble pierre érigée à la mémoire de Vautier réha- 
bilitera peut-être ces derniers honneurs, qu’on ne peut 
abolir chez un peuple sans affaiblir sa moralité, et 
dont l’abus est de beaucoup préférable à une glaciale 
indifférence. À côté de cette pierre élevée avec tant de 
convenance par un architecte de talent, M.Deman, sur 
un terrain accordé gratuitement par l'administration 
communale d’Ixelles, nous avons élevé un cippe litté- 
raire, non moins modeste. Peut-être, en réunissant ses 
fragments, nous avons été contre la volonté de Vautier 
qui les condamnait à l'oubli ; le recueilquenousavons 
formé ne lui vaudra pas la gloire, nousle savons; mais 
parmi les pièces qui le composent, il n’en est pas une 
seule qui ne le fasse mieux connaître, qui ne le peigne 


1 A Ixelles, le 23 février 1846. à l'âge de 55 ans. 
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sous un aspect imprévu. Pour tout dire, en un mot, il 
ne contient pas une ligne, si pâle qu’elle soit, qui ne 
rende celui qui l’a écrite plus digne d’amour ou de 
respect. C’est une image incomplète, mais où chacun 
retrouvera des traits justement révérés : on ne nous 
en demandera pas davantage. 


eme 


Paroles prononcées par M. de Reiffenberg, aux obst- 
ques de M. Vautier, le 26 février 1846. 


Vous aimiez tous, messieurs, celui que nous venons 
de perdre; à vous tous son éloge est au fond de vos 
cœurs. Si je prends ici la parole, c’est que je l'ai aimé 
avant la plupart d’entre vous : l’amitié a aussi son 
droit d’ainesse. 

Mon enfance s’est passée auprès de Vautier : je l’ai 
vu au milieu de joies naïves, de crises menaçantes, 
de douleurs amères : c’est dans ces phases diverses de 
la vie qu’on apprend à se bien connaître. 

La nature avait donné à Vautier, avec une extrême 
sévérité de principes, une âme douce el sereine : il 
unissait la tendresse à la rigidité, à la fois stoïque 
et sensible, inflexible et humain, austère et facile. 
Mais en fait de probité et de devoirs il ne composait 
jamais : il poussait la vertu jusqu’à une sorte de fana- 
tisme sublime, quoique modeste, et ne laissait pas de 
causer quelque appréhension à ceux qui le jugeaient 
sur les apparences : l'estime qu’on avait pour lui 
tenait du respect plus encore que de l’attachement, 
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et pour qu’on le chérit davantage, il ne lui manquait 
peut-être que d’avoir quelques faiblesses. 

Disons la vérité: pendant toute sa carrière, il ne s’en 
permit pas une seule, il n’abusa de rien, sinon du tra- 
vail et du désintéressement ; il y avait dans cet homme 
quelque chose d’antique qui n’allait bien qu’à lui. Son 
esprit, mûri par le malheur, était grave et sérieux ; 
toutefois, en conservant sa réserve classique, sa s0- 
briété littéraire, il sacrifia souvent à la poésie, avec 
laquelle ne divorcent jamais les intelligences d'élite. 

Deux grandes affections se partagèrent toute son 
existence : sa mère et le lycée de Bruxelles. Plus tard 
s'étant choisi une compagne, il prouva que le sage 
d’une pureté si incompréhensible, d’une perfection si 
imposante, était fait pour les penchants aimables, les 
attentions délicates, les émotions touchantes. 

Ses premières pensées, ses premiers travaux, furent 
consacrés à sa mère et à la maison où lui-même avait 
trouvé un honorable asile , et qu’il ne quitta qu'après 
quarante et un ans de dévouement et d’amour.Long- 
temps il avait refusé un avancement légitime; il ac- 
cepta enfin un poste élevé et sortit du collége qui lui 
avait tenu lieu de famille, de patrie et de monde. 
Hélas! c'était sortir de la vie. 

Ce besoin de l'obscurité, cette humilité opiniâtre 
à se renfermer dans une application subalterne, for- 
maient les traits principaux de son caractère. Il était 
né pour enseigner, mais surtout pour l’art si difficile 
et si rare d’enseigner les éléments. Les détails minu- 
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tieux dont d’autres se désespèrent faisaient son or- 
gueil; les difficultés que l’on considère comme les 
épines du métier, ses récréations et ses plaisirs. Pour 
qu’il füt satisfait, il fallait toujours que dans ses plus 
vives jouissances il entrât un peu de sacrifice. 

Je révélerai ailleurs ce qu’il m'a été possible de 
surprendre dans sa pensée, dans ses confidences inti- 
mes. J’oserai même violer le secret de son portefeuille, 
j'essaycrai de le peindre en pied, au lieu d’esquisser 
seulement quelques traits de sa noble figure. Devant 
cette terre qui l’attend, je n’ai plus que des regrets 
et des larmes. 

Vautier a succombé au moment où l'autorité venait 
de lui rendre une éclatante justice. Sa fin est encore 
une utile lecon : sa résignation courageuse, sa con- 
fiance dans l’Être suprême, serviront d’exemple à 
cette jeunesse qu’il guidait sur la terre et qu’il bénira 
dans le ciel! 


———— 


— Autre allocution du même, le 29 juillecA84T, à Pinau- 
guralion du monument funibre de M. J. B.D. Vau- 
tier, dans le cimetière d’Ixelles. 


Ce que vous avez fait, messieurs, ce que vous faites 
encore est d’une haute moralité. Vous montrer à tous 
qu’il n’est pas uniquement des hommages pour le 
mérite éclatant qui frappe, éblouit la multitude et 
s'inspire du bruit de la renommée, mais que l'estime 
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publique décerne aussi des couronnes à la vertu mo- 
deste, silencieuse et solitaire. Vous prouvez que sans 
être injuste à l’égard de ces célébrités, nées dans le 
mouvement et qui se précipitent elles-mêmes au de- 
vant du triomphe, vous ne dédaignez pas d’aller 
chercher au fond de leur obscurité les hommes de 
bien qui se cachent. Dans sa réserve peut-être exagé- 
rée, Vautier redoutait la réputation presque autant 
que le scandale; vivant , il se serait obstinément dé- 
robé aux marques de considération que vous prodi- 
guez à sa mémoire; la mort a seule vaincu sa résis- 
tance : sa tombe ne vous désavouera pas. 

Il y a place là-haut pour tous ceux qui ont servi 
l'humanité, mais il en est une particulière, n’en dou- 
tons pas, pour l’humble dévouement de ces hommes 
utiles, qui, sans souhaiter la gloire ni la richesse, 
condamnés souvent, au contraire, à des privations 
pénibles, à un oubli plus douloureux encore, ont 
rempli la noble mission de farmer à la pratique de 
tous les devoirs les générations qui s'élèvent et ont 
préparé ainsi, sans qu’on y songe, l'avenir des nations 
et de la société tout entière. 

Vautier, dont l’âme était si fortement trempée, 
professait un souverain mépris pour nos faiblesses 
musquées, pour nos frivolités élégantes; il voulait, 
avec raison, que l’éducation fût mâle et austère : 
puissent ses leçons n’être pas perdues pour la jeu- 
nesse ! 

Qu'’elles ne le soient pas non plus pour nous, mes- 
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sieurs, qui avons déjà fourni la meilleure partie de 
notre carrière. Je ne suis pas de ceux qui s’acharnent 
à louer le passé aux dépens du présent; j'aime à le 
proclamer, notre époque est grande et belle, quoique 
simple station au milieu du pèlerinage infini des 
siècles, ère de transition à de plus magnifiques desti- 
nées; pourtant il lui manque une condition essentielle 
que Vautier possédait à un degré éminent, je veux 
dire la conviction profonde de la légitimité de sa 
pensée. 

Savez-vous pourquoi nos doctrines, nos concep- 
tions morales, littéraires et politiques ont quelque 
chose d’éphémère et de fragile? c’est que nous ne 
croyons pas assez à nos idécs, c’est que nous faisons 
trop bon marché de cette sincérité qui donne tant de 
ressort à l’âme et à l'esprit, tant de solidité aux créa- 
tions de l'intelligence, tant de dignité à la conduite de 
la vie; cette sincérité, qui rajeunit la vieillesse en lui 
communiquant une vigueur nouvelle, et qui excuse 
même quelquefois de graves erreurs. 

Voilà, messieurs, l’enseignement que nous a sur- 
tout légué Vautier. A l’aspect de son tombeau, pro- 
sternons-nous avec respect, et apprenons par l'exemple 
de cet excellent citoyen, qu’en religion, en politique, 
dans la littérature, dans les arts, dans les relations 
publiques et privées, partout, en un mot, il n’y a que 
la foi qui sauve ! 


ÉLOGE HISTORIQUE 


FRANÇOIS DU QUESNOI, 


SCULPTEUR , 


Avec un précis de sa Vie et de ses ouvrages , de ses élèves , ses 
compatriotes, et des disciples que ceux-ci ont formés à leur tour 
et dont les descendants ont vécu jusqu'à nos jours. — Ouvrage 
qui renferme une grande partie de l’histoire des sculpteurs fla- 
mande , par Philippe Baert :. 


——— 


INTRODUCTION. 


L'histoire des arts a paru de tout temps un objet 
aussi intéressant qu’agréable; elle a été traitée par 


* MS n° 844 du fonds V. Hulthem, 17642 de l'inventaire 
imprimé. |] est orné des portraits des artistes qui y ont 
leurs notices et de copies de leurs ouvrages. Nous deman- 
derons grâce pour le style de Baert dont nous n’avons cor- 
rigé que les fautcs les plus choquantes. Il vivait à une 
époque où on écrivait généralement mal en Belgique. je ne 
dirai pas seulement en français, mais encore en flamand. 
Placé entre ces deux idiomes, on se servait d’un jargon hy- 
bride qui passait jusque dans les livres. 
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une multitude d'auteurs. Cependant, parmi la foule 
de recherches qu'on s’est permises à ce sujet, plusicurs 
articles importants ont échappé à la connaissance de 
ceux qui se sont fait un devoir de recueillir les faits, 
et de parler des ouvrages des artistes bien propres à 
illustrer une nation : tel a été le sort d’un grand 
nombre de sculpteurs flamands, dont la tradition 
presque seule a conservé le souvenir. Leurs ouvrages, 
qui brillent à côté de la fameuse école de Rubens, 
méritaient bien cependant qu’on en distinguât les 
auteurs; car, lorsque l’occasion s’est offerte, ils sc 
sont montrés en état d'exécuter en différents genres 
des morceaux dignes d’éloges. 

L'école flamande, renommée dès le seizième siècle 
pour la peinture, porta la même émulation dans la 
sculpture et une manière plus épurée que le gothique 
qui était trop en usage. On distingue les principes du 
bon goût dans les ouvrages de Jacques Breuck, natif 
de Mons : il florissait dans cette ville, vers Pan 1545, 
en qualité d’architecte et de sculpteur. Dans l’église 
de Sainte-Waudru, les autels de saint Barthélemi et 
de la Madeleine sont ornés de statues et de bas-reliefs 
de sa main; il fit les statues et bas-reliefs en marbre 
qui servent d'ornement au jubé du côté de la nef. 
Cet artiste, dont le fils du même nom était estimé 
comme habile architecte à Mons vers l’an 1612, et 
dont on trouve le portrait dans le recueïl de Van 
Dyck, peut être regardé comme le fondateur de la 
sculpture dans les Pays-Bas; il y forma des élèves : 
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Jean de Boulogne, né à Douai en 1529, fut de ce 
nombre. En arrivant en Italie, il fut admis par ses 
talents à l’école de Michel-Ange, et mérila dans la 
suite, par ses ouvrages, des honneurs et des distinc- 
tions éclatantes à Florence : il y mourut en 1608, 
selon son extrait mortuaire. 

Lorsqu'un artiste est en état de s'élever par de bons 
principes à des talents distingués, on peut croire que 
les mêmes éléments auront formé des sujets capables de 
transmettre et de soutenir le même goût. D'ailleurs 
l’Italie était, depuis la renaissance des arts, la res- 
source des jeunes gens pour se perfectionner : plusieurs 
s’établissaient en pays étranger, d’autres revenaient 
dans leur patrie et y travaillaient d’après les progrès 
qu'ils avaient faits dans leurs études. Mais, éloignés 
de la vue des chefs-d’œuvre qui les avaient formés, 
les principes rigoureux de la beauté s’affaiblissaient, 
et leurs ouvrages se ressentaient bientôt de l'absence 
de leurs parfaits modèles, d’autant plus qu’on suivait 
alors un goût généralement manicré. 

Tel était l’état de la sculpture dans les Pays-Bas à la 
naissance de François Du Quesnoïi, homme célèbre qui 
a établi son art sur des principes plus sévères et plus 
permanents. Cependant on n'a parlé de lui que dans 
des ouvrages qui traitent des arts et des artistes en 
général : nous avons cru qu’il méritait, par ses rares 
qualités, qu’on recueillit et qu’on recherchât avec 
soin les circonstances de sa vic, les progrès de ses 
lalents et le mérite de ses productions. La gloire qui 
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rejaillit sur sa patrie est trop mémorable, et nous a 
engagé à rassembler tous les faits qui le concernent, 
d'autant plus qu’ils sont propres à servir de guide et 
d'instruction, non-seulement aux personnes qui se 
livrent par état à l'exercice des beaux-arts, mais en- 
core à celles qui, par goût, cherchent à jouir des 
charmes et des beautés qu’ils offrent sans cesse. 

It est singulier qu'aucun auteur n’ait fait mention 
de ses élèves, ses compatriotes, qu’il avait formés dans 
la sculpture : eux qui ont enrichi leur patrie et des 
contrées étrangères de morceaux précieux, se sont 
aussi distingués non-seulement par leurs ouvrages, 
mais encore par les bons artistes qu’ils ont formés à 
leur tour. Cette filiation parvient même jusqu’à nos 
jours : comme ils ont fait l’époque la plus brillante de 
la sculpture dans les Pays-Bas, il était nécessaire de 
réparer l'injustice de cet oubli; nous avons détaillé ce 
qui les regarde autant que l’ont permis les connais- 
sances qu’on a pu acquérir par des mémoires particu- 
liers de famille ; et en y joignant un élève de Rubens, 
que ce grand homme dirigeait dans la sculpture, on 
pourra se faire une idée des principaux artistes fla- 
mands qui se sont distingués dans cet art. 


——"#" tre 


L'artiste dont nous allons nous occuper fut un de 
ces hommes rares, nés pour confondre l'ignorance : 
il peut servir d’exemple pour démontrer jusqu’à quel 
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degré d’excellence Pesprit humain peut atteindre, 
lorsqu'on emploie les moyens que la Providence 
accorde pour y parvenir. Si le champ de sa gloire fut 
semé de disgrâces et d’injustices, sa mémoire n’en 
paraitra que plus intéressante aux yeux de la posté- 
rité; et pour que l'éclat de ses talents puisse animer 
un jour des imitateurs de ses traces, n’oublions au- 
cune des circonstances qui ont guidé ses pas, dans la 
route laborieuse et difficile, des moyens qui condui- 
sent à la perfection. 

François Du Quesnoi, connu en France sous le nom 
de François le Flamand, en Italie sous celui de Fran- 
cesco Fiamingo, naquit à Bruxelles en 1594 : il eut 
pour luï l'influence heureuse d’un siècle fertile en 
hommes à talents, un regard favorable de la sagesse 
pour en discerner tout le mérite, et les dons les plus 
précicux de la nature pour les cultiver. Dès sa tendre 
jeunesse il montra du goût pour la sculpture : Jérôme 
Du Quesnoi son père, assez bon sculpteur, encouragea 
les dispositions heureuses qu’il remarqua dans son 
fils, et lui enseigna les premiers éléments de son art. 
Bientôt les charmes de sa profession l’emportèrent 
sur les dissipations de la jeunesse, les frivoles plaisirs 
furent sacrifiés au désir d’apprendre cet art, et il y 
consacra tous ses moments avec une application et 
une assiduité sans exemple. 

Il rencontra dès lors des entraves à son zèle; ses 
études opiniâtres excitèrent l'humeur bizarre de sa 
belle-mère, l’ignorance commença à s'opposer à ses 
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progrès, il fallut user d'artifice pour tromper sa vigi- 
lance; le silence des nuits fut employé désormais à 
modeler ou à dessiner. Cependant une continuation 
de contre-temps le forçca enfin à quitter la maison 
paternelle. | 

Parvenu à un certain degré de mérite, mais plus 
empressé encore de trouver les moyens de l’augmen- 
ter en se faisant connaitre, il osa déployer ses progrès 
aux yeux du public, et les ouvrages de sa jeunesse 
publièrent ses talents. 

Une statue de la Justice pour la chancellerie de 
Bruxelles, deux anges pour le portail de l’église des 
Jésuites, achevée en 1621, un saint Jean pour le chà- 
teau de Tervueren, les figures de la Vérité et de la 
Justice, placées au frontispice de la maison de ville de 
Hal, étaient des preuves de son savoir; un saint Sé- 
bastien en ivoire parvint à l’archiduc Albert, charma 
ce prince et l’informa du mérite du jeune artiste. Dès 
lors ce souverain, en protecteur des arts, pourvut à 
son avancement, l’envoya en Italie pour se perfec- 
tionner et lui accorda une pension pour cet objet. 

On peut conjecturer que le crédit dont Rubens 
jeuissait à la cour dans ce temps-là contribua aussi à 
protéger les dispositions de notre jeune artiste : il 
l'estimait et lui donna des preuves de sa confiance, 
lorsque, quelques années après, ce grand homme 
écrivit à Du Quesnoi à Rome d’avoir soin et de veiller 
à la conduite de Van Dyck, son élève, pendant son 
séjour dans cette ville. Ce jeune peintre, sensible sans 
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doute aux marques d'attention qu’il avait recues, y 
peignit le portrait de notre artiste. La correspondance 
que Rubens entretint constamment avec Duquesnoi 
fait soupconner que les liens d'amitié étaient très- 
intimes entre eux, ct que non-seulement il l’aida de 
son crédit, mais qu’il s'était déjà occupé de l’instruire 
dans les grands principes du dessin, et l'avait dirigé 
par ses conseils dans la route qu’il devait tenir pour 
tirer le plus d’avantages de ses études. 

Muni contre l’indigence, parvenu au centre de ses 
délices, Du Quesnoi se livra avec une sorte de sensua- 
lité à la jouissance des beautés qu'offre la ville de 
Rome; il entrevit les sources fécondes où l’on puise 
les vrais trésors de l’art. Déjà il commencait à ressen- 
tir les effets de cette abondance ; déjà il se préparait à 
choisir les fruits qu'il en pourrait tirer, lorsqu'un 
destin fatal, jaloux d’un bonheur si instantané, pré- 
cipita la perspective flatieuse qui l'avait encouragé 
jusqu’alors. Il jouit peu de sa pension : la mort de 
son illustre protecteur, arrivée le 13 juillet 14621, ren- 
versa tout à coup ses espérances et ses projets. 

La douce situation dont il avait si peu joui n’était 
propre qu’à produire plus d'amertume dans les suites 
de la catastrophe. Nous allons voir notre estimable 
artiste lutter pendant longlemps contre le besoin et 
l’infortune. 

Sans secours, sans réputation, dans une contrée 
“étrangère, il se vit bientôt à bout de ses ressources; 
Pindigence s'offrit à lui avec son effrayant cortége et 
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menara de le mettre aw nombre de ses victimes. 
Étourdi de la rapidité de son malheureux sort, sans 
espoir de moyens qui pussent soulager son embarras, 
l’aiguillon de la nécessité ne cessait de le poursuivre 
impitoyablement : il futenfin forcé dedérober un temps 
précieux à ses études pour pourvoir # sa subsistance. 

Il se mit bientôt à travailler chez un maitre sculp- 
teur : tantôt il faisait des têtes de saints pour des reli- 
quaires, ou d’autres petits ornements en ivoire et en 
bois; d’autres fois il s’'occupait à restaurer des statues 
antiques mutilées qu’on trouvait fréquemment dans 
les ruines et les fouilles ; il s’employa aussi à quelques 
ouvrages pour Pierre Pescator, Flamand qui recueil- 
lait des tableaux en Italie; il fit pour lui en marbre 
une Vénus et l'Amour et quelques figures en bas-relief : 
quelques années se passèrent à ces travaux si peu pro- 
pres à avancer ses connaissances. 

Quelles réflexions ne rappellent point ces vicissi- 
tudes de la vie! cette alternative d’espoir et de dis- 
grâces! Nous voyons les efforts du génie pour percer 
l'ombre épaisse qui l’environne; nous voyons sa fer- 
meté et sa constance retardées par l’opprobre et l’in- 
fortune : nous verrons son eourage, plus animé par 
des épreuves si rudes, surmonter néanmoins les dif- 
ficultés qui s’opposaient à ses progrès. 

Ce fut vers l’an 4625 que notre artiste connut le 
Poussin, cet excellent peintre français, infortuné 
comme lui, dont les beaux ouvrages, avilis et mépri- 
sés à Rome, rendaient la triste destinée assez sem- 
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blable à la sienne. Leurs humiliations et leurinfortune 
furent les liens d’une estime réciproque : la même 
ardeur dans le travail, le même goût pour l’étude, le 
même désir de se perfectionner resserra leur amitié : 
ils logèrent ensemble et leur gain devint commun. 

Embrasés de l’amour de l’art, ils employaicnt le 
moins de temps qu’il leur était possible aux travaux 
qui les faisaient vivre : le Flamand fit des modèles et 
de petites figures en marbre qui furent admirés. En 
s'aidant ainsi mutuellement, ils trouvérent enfin le 
loisir de s’adonner à une étude réfléchie qu'ils ché- 
rissaient. 

Les chefs-d’œuvre de la Grèce, ces belles statues 
enflammèrent leur émulation. Ils savaient qu’elles 
avaient servi de guide à leurs illustres prédécesseurs 
dans la route du vrai beau; ils consultèrent à leur . 
tour ces souverains maitres de l’art, et s’ils ne purent 
se rassasier de l’éclat de leur beauté, ils se remplirent 
esprit de ces excellents ouvrages, vrais modèles de 
grâce et de perfection : Du Quesnoi modela en petit 
la plupart de ces statues. Ils se livraient en même 
temps à l'étude de la nature : c’est elle qui enseigne 
la souplesse et le mouvement. Ils avaient bien com- 
pris que la perfection suprême où ils aspiraient ré- 
sultait de la réunion de ces diverses beautés; mais 
ce qui est singulier, quoique les mêmes vues, les 
mêmes talents pour dessiner ou modeler semblassent 
animer ces deux grands artistes, le résultat de leurs 
études fut différent : pendant que le Poussin cherchait 
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à porter dans ses tableaux le style trop sévère des 
statues antiques, Duquesnoi tâchait de donner à la 
sculpture l’aimable mollesse de la nature unie au goût 
savant qu’on remarque dans ses belles figures. Ses 
mœurs, ennemies de la débauche, de l’oisiveté et des 
prétendus plaisirs de la jeunesse, fuyaient les exem- 
ples qui la corrompent. Plus avide d’ctendre ses 
talents et ses connaissances, notre artiste rechercha 
la société des personnes dont il put tirer des lumières; 
il se lia vers le même temps avec l’Algardi, qui devint 
dans la suite ce sculpteur si renommé. Ils fréquen- 
taient assidèment ensemble la maison de l’Albane, ce 
peintre gracieux, élève des Caraches, dont les enfants 
étaient d’une rare beauté : ce fut là que Du Quesnoi, 
en les prenant pour modèles, trouva la vraie manière 
d'exprimer cet âge tendre, dans laquelle il tient le 
premier rang. On dit aussi que les tableaux du Titien, 
ses bacchanales d’enfants servirent beaucoup à son 
avancement dans ce genre, et qu’il y prit ce beau 
style qu’on admire dans ses ouvrages, par lequel il 
surpassa tous les sculpteurs dans l’art de traiter les 
enfants. Combien d’artistes voient les mêmes modèles 
sans en apercevoir l’excellence et l'utilité! Aveugles 
et insensibles, c’est qu’ils sont incapables d’en discer- 
ner le mérite. Il est dance vrai de dire qu’il ne suffit 
pas d’avoir de l'esprit et du goût, mais qu’il faut en- 
corc des yeux et un jugement délicat pour sentir les 
beautés qui s'offrent à la vue, et un talent bien supe- 
rieur pour pouvoir les imiter. 
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Parvenu enfin à un âge qui avait mûri les fruits de 
ses études, de ses réflexions, de ses remarques; muni 
des richesses qu’il avait amassécs dans son art, mais 
qui n'étaient point celles de la fortune; pourvu des 
facultés nécessaires pour produire désormais des chefs- 
d'œuvre, il était temps d’aspirer à la réputation pour 
se tirer de la gène du besoin. Le connétable Colonna, 
qui connaissait le Poussin, ayant vu quelques petits 
ouvrages en ivoire, fut touché de la triste situation ct 
des talents de notre sculpteur : il le protégea et lui 
commanda plusieurs modèles d’ornements pour son 
palais, et un crucifix d'ivoire d'environ trois picds 
dont il fit présent à Urbain VIIL. 

Il fut connu en même temps du marquis Vincent 
Giustitiani, qui désira de ses ouvrages pour en orner 
sa superbe galerie. Outre d’autres morceaux, Du Ques- 
noi fit en bronze un Apollon et un Mercure d’unc dé- 
licatesse et d’une précision admirables. Un autcur 
italien, Bcttori, assure que ces figures égalent l’An- 
tinoüs du Belveder. Le marquis, satisfait et convaincu 
des talents de notre artiste, le nomma pour présider 
à l’entreprise de la gravure de sa fameuse galerie. 
Du Quesnoi fit plusieurs dessins pour les graveurs : ce 
recueil en deux volumes contient trois cent vingt et 
une estampcs. 

Il s’occupa aussi d’un Amour en marbre pour un 
amateur hollandais, M. Van Ufflen, le même dont il 
orna quelques années après le tomheau de deux 
génies. 
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Le cardinal François Barberini, entre autres mor- 
ceaux, eut un bas-relif d'enfants qui jouent avec une 
chèvre. Ges sujets naïfs de l’innocence, notre artiste 
les rendait intéressants ; il se plaisait même à les trai- 
ter, parce qu’il ne connut jamais les détours de la 
malice. 

Il exécuta encore plusieurs sujets dans le même 
genre, parmi lesquels on cite avec complaisance le 
bas-relief de Silène. Il avait saisi tout l'esprit avec 
lequel Virgile, ce tendre poëte, avait si agréablement 
décrit, églogue VIe, une scène charmante : on y voyait 
ce bon vieillard appesanti, encore accablé sous les 
transports de l'ivresse; près de lui, sa large coupe 
vide et renversée foulait à terre la couronne de fleurs 
que sa tête chancelante refusait : on le voyait, ce père 
de la gaieté, surpris, enchainé de fleurs par de jeunes 
bergers, rire de ce doux badinage, pendant que la 
timide et charmante Églé prend part à la scène, aug- 
mente le plaisir et se réjouit du succès. 

Il le moula plusieurs fois en cire pour satisfaire 
l'empressement des curieux. 

Notre artiste, toujours modeste, continua à fran- 
chir d’un pas timide les degrés qui devaient le con- 
duire au faite. On jeta les yeux sur lui pour faire 
les modèles des ornements du baldaquin de l’église de 
Saint-Pierre, ouvrage riche et magnifique dont le 
faste n’a point été égalé. On dépouilla les voûtes in- 
térieures du Panthéon d’embellissements superflus, 
comme le marque l'inscription : les lames de bronze, 
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qui avaient échappe à l’insatiable avidité des barbares, 
furent employées à la décoration du temple le plus 
superbe et le plus auguste qui ait existé. Les quatre 
colonnes torses, autour desquelles circulent des 
palmes, des branches de laurier et des feuillages au 
milieu desquels jouent des enfants dans les attitudes 
les plus gracieuses, furent jetées en bronze en 1626 
et 4627; la fonte de celle des anges eut licu en 1651, 
et le tout ne fut achevé et découvert qu’en 1633. 

IL fallait qu’on eût une bien haute idée des talents 
de notre artiste pour lui confier la partie la plus con- 
siderable d’un monument en quelque sorte immortel, 
destiné à montrer aux siècles à venir l’étendue de 
son savoir et à assurer à jamais sa haute réputation. 
Il est vrai qu’il était regardé alors comme le seul 
homme capable de traiter le genre que comportait 
la décoration, avec toute la dignité et la correction 
qu’un ouvrage de ce genre exigcait. Déjà aucun de 
ses concurrents ne lui disputait plus le prix lorsqu'il 
s'agissait de représenter la jeunesse; mais ils ne se 
doutaient pas et ils étaient loin de croire et même de 
soupconner que ce Du Quesnoi effaccrait un jour ct 
surpasserait ses prédécesseurs célèbres et ses contem- 
porains, non-seulement dans le genre où l’on recon- 
_naissait sa supériorité, mais encore dans les sujets 
d’une expression élevée. 

La réussite dans l’exécution d’un ouvrage si mémo- 
rable éveilla la jalousie : elle enviait la gloire qui 


couronnait le succè. de si vastes travaux, et elle ou- 
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bliait la médiocrité de ses moyens pour une entre- 
prise pareille ; sa présomption eût désiré la préférence, 
et elle ne considérait pas les difficultés et les peines 
infinies qu’il fallait surmonter. Dans cette perplexité 
irréparable, elle appela la médisance : on publia que 
Du Quesnoi ne savait manier que la terre, la cire et 
l’ivoire, et qu’il ne réussissait que dans la représen- 
tation des enfants. L’envie, forcée de l’applaudir, se 
plaisait à répéter qu’il n’avait de talent que dans ce 
genre, et qu’il était incapable de réussir dans les 
grandes choses, parce que jusque-là il s'était en quel- 
que sorte borné à faire des modèles. Des reproches 
légers sont des outrages pour un grand homme qui 
scul sait mesurer sa force : 1l y fut d’autant plus sen- 
sible que ce n’était que l’occasion qui lui manquait 
pour travailler le marbre dans des sujets élevés, et il 
désira ardemment de la trouver, afin de fermer la 
bouche à des détracteurs injustes. Dans ce temps-là le 
corps des boulangers résolut d’embellir son église de 
Notre-Dame de Lorette, près la colonne Trajane, de 
quatre statues de marbre. Du Quesnoi fut assez heu- 
reux pour en obtenir une : elle porte le nom impropre 
de sainte Suzanne; on la reconnait par ses attributs 
pour une sainte Catherine, et c’est la seule dont les 
relations parlent. Rempli de joie, notre artiste fit ses 
préparatifs en homme d’esprit : réflexions, réminis- 
cences, activité, tout fut mis en mouvement; il ras- 
sembla les puissantes forces de son génie, les ressources 
de son expérience; il épuisa ses connaissances. Plu- 


— 255 — 


sieurs années furent employées à des essais de modèles 
d’après nature; chaque partie fut étudiée dans ses 
détails, rien enfin ne fut omis pour rendre cet ouvrage 
parfait et développer ses talents supérieurs. Il s'était 
décidé à imiter l’Üranie antique, belle figure du Ca- 
pitole; mais il mit plus de grâce dans la sienne, à la- 
quelle il sut communiquer quelques-unes des savantes 
beautés de l’antique. On y admire la noblesse de l’at- 
titude, la beauté de la tête, une douce expression de 
pudeur et de piété, une belle et savante manière de 
draper ; son expression douce et pieuse est celle d’une 
vierge soumise à Dieu; ses cheveux sont retroussés 
simplement, et tout en elle retrace la pudeur ct la 
beauté : on admire surtout la manière dont sa drape- 
rie est jetée. 

= Cette statue, un peu plus grande que nature, fait 
Padmiration des connaisseurs et a mérité des éloges 
unanimes. Un amateur anglais, Ed. Wright entre au- 
tres, dit qu’elle peut tenir le mème rang, parmi les 
sculptures des églises de Rome, que la Transfigura- 
tion, tableau de Raphaël, parmi ses peintures : il la 
place, pour ses agréments et l'air de l'antique, bien 
au-dessus de la Sainte Bibiane du Bernin. 

Ge bel ouvrage, qui semblait devoir avancer sa for- 
tune et sa réputation, qui aurait dù lui acquérir l’es- 
time et l’admiration de ses contemporains, élonna les 
sculpteurs les plus habiles, parce qu’ils le trouvèrent 
sans reproche du côte de l’art; mais en même temps 
il provoqua la haine ct l'envie, dont l’animosité éclata 
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avec fureur. Ils craignaient, ces monstres, que l’em- 
pire du beau r’allât se régénérer, et que l'ignorance, 
leur compagne inséparable, ne füt désormais accablée 
sous le poids du mépris. Leur souffle infect alarma 
notre artiste, sa santé souffrit de ces atteintes cruelles; 
maisil était réservé encore à des chagrins qui devaient 
lui porter les derniers coups. 

Le fameux ouvrage du baldaquin étant achevé sur 
ces entrefaites, Urbain VIIL ordonna l’exécution de 
quatre statues colossales pour remplir les niches des 
massifs qui soutiennent le dôme de Saint-Pierre. Déjà 
connu cet estimé du pape et des cardinaux par le bel 
ouvrage de Sainte Suzanne, Du Quesnoi fut chargé de 
celle de Saint André : peut-être était-ce un piége que 
ses ennemis lui tendaient. On crut sans doute qu’il 
échoucrait dans l’exécution d’une statue colossale he- 
roïque ; sesenvieux s’applaudissaient déjà du succès de 
leur manége; ils s’attendaient à avoir bientôt un pré- 
texte plausible pour l’avilir et le décrier sans réserve, 
et même avec une approbation générale. On rapporte 
que le Bernin, jaloux du sculpteur flamand, disait que 
celui-ci ne ferait qu’un gros enfant. Quelle dut être la 
colère de ses ennemis lorsque son modèle en stuc, placé 
vers l’an 1635, recul l’applaudissement de tout le pu- 
blic! La renommée de ce triomphe les consterna. Dans 
leur désespoir, elles se promettaient bien qu’il ne sur- 
vivrait pas longtemps à leur infamie, et elles ne tar- 
dèrent pas à lui faire ressentir les premiers effets de 
leur fureur. La malignité de l’envie éclata bientôt : 


— 257 — 


en transportant le modèle à l'atelier où devait être 
travaillé le marbre, la machine manqua soudain, et 
le beau modèle fut brisé et ruiné de manière qu’il ne 
put servir à l’ouvrage important auquel il était des- 
tiné; elle espérait par là mettre notre artiste en dé- 
faut d’en refaire un pareil, par la douleur de voir 
son travail perdu et de devoir le recommencer. 

Il est beau, au milieu des indignités et des humilia- 
tions dont on accable un grand homme, il est beau, 
dis-je, de voir rendre justice à son mérite. Ce fut la 
même année, en 4635, qu’il acheva le buste en mar- 
bre du cardinal Maurice de Savoie qui le protégeait : 
ce buste fut regardé comme un chef-d'œuvre de l’art. 
Son frère Victor-Amédée, duc de Savoie, qui le reçut, 
fit remettre à Du Quesnoi une chaine d’or avec sa 
médaille comme un signe de sa reconnaissance. 

Cependant, animé de plus en plus à réparer la 
perte du modèle de saint André, il rassembla ses 
études, se remit à l’ouvrage et en refit un autre aucu- 
nement inférieur au premier : il s'était proposé d’imi- 
ter pour cette statue le style du torse antique, ce 
précieux fragment du bon goût que Michel-Ange 
estimait le chef-d'œuvre de l'antiquité. 

La statue en marbre de saint André ne fut placée 
qu'en 1640, après cinq années de travail : elle respire 
un csprit divin. La nature, au-dessus de l'humanité, 
ne retrace les fonctions des muscles qu'avec douceur; 
l’âge robuste du saint semble déjà tenir du surna- 
turel. 
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L'invention en est noble, les proportions élégantes, 
la draperie belle et d’un grand goût; la tête, élevée 
vers le ciel, exprime la plus tendre dévotion, et est 
pour les artistes un sujet d’admiration et d’élude : 
elle effaça sans comparaison la statue de saint Longin 
du Bernin. 

La statue de saint André est surlout au-dessus de 
tout éloge, dit l’abbé de Fontenai, La dignité et le 
grandiose qui y règnent effrayent, par le caractère du 
dessin, tout artiste qui la considère; l'attitude, le 
grand caractère de la tête, si bien faite pour frapper 
à distance, lui ont mérité d’être nommée la première 
statue de Rome. 

M. Falconet, en comparant le style des draperies 
antiques à celui des modernes, ajoute parmi d’autres 
grands sculpteurs François Du Quesnoi, et fait voir 
quelles beautés les étoffes larges et jetées de grande 
manière produisent dans la sculpture. Si l’on avait 
encore des doutes sur la réussite des draperies larges, 
on pourrait voir pour se rassurer, entre autres figures 
qui se trouvent à Rome, le saint André de François 
Flamand dans l’église de Saint-Pierre. 

N'oublions point un témoignage bien plus flatteur 
encore, parce qu’il vient d’un grand homme, célèbre 
autant par ses talents que par son esprit : nous vou- 
lons dire de Rubens. On sera attendri du jugement 
qu'il porte sur les ouvrages de notre sculpteur, et des 
expressions tendrement affectueuses dont il use en- 
vers lui. La lettre qu'il écrivit à Du Quesnoiï à Rome, 
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le 17 avril 1640, est trop intéressante pour en omettre 
aucune circonstance. 

« Je ne puis vous exprimer, dit-il, les obligations 
que je vous ai pour les modèles que vous m'avez en- 
voyés, ainsi que pour les plâtres des deux enfants 
admirables dont vous avez orné l’épitaphe de M. Van 
Ufflen dans l’église de l’Anima : ce n’est point l'art, 
mais la nature même, que l’on remarque dans ce 
marbre ainsi amolli et plein de vie. Que dirai-je des 
applaudissements universels et bien mérités que vous 
attire la statue de saint André que l’on vient de dé- 
couvrir? Votre gloire et votre célébrité, monsieur, 
rejaillissent sur notre nation entière. Si mon âge et 
une goutte funeste qui me dévore ne me retenaient 
ici, je partirais à l’instant, j'irais admirer de mes pro- 
pres yeux des choses si dignes d’admiration. Mais 
puisque je ne puis me procurer cette satisfaction, 
j'espère du moins avoir celle de vous revoir incessam- 
ment parmi nous; et je ne doute pas que notre chère 
patrie ne se glorifie un jour des ouvrages dont vous 
l’aurez enrichie. Plaise au ciel que cela arrive avant 
que la mort, qui va bientôt me fermer les yeux pour 
jamais, me prive du plaisir inexprimable de contem- 
pler les merveilles qu’exécute cette main habile que 
je baise du plus profond de mon cœur, priant le Sei- 
gneur qu'il vous accorde une vie longue et heureuse, 

« Anvers, le 47 avril 1640. 

« De V.S. le plus affectionné et obligé serviteur. 

« Pierro-Paoco Rusens. » 
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Notre artiste, animé d’une noble émulation, avait 
soulevé le voile épais qui cache les beautés les plus 
secrètes de son art : le saint André rendait un témoi- 
gnage éclatant de l’énergie de ses facultés. L’excel- 
lence de ce morceau demandait au moins une récom- 
pense proportionnée à son mérite. C’était là que sa 
fatale destinée l’attendait : elle s’opposa avec force à 
une si légère satisfaction. Ses ennemis, armés par la 
main même de l'injustice et de l’envie, secondés par 
leur crédit et leurs intrigues, achevèrent de remplir 
la coupe amère et d’abreuver de chagrins un si excel- 
lent homme. Il ne recut que trois mille scudi (envi- 
ron 16,000 francs) pour prix de cet ouvrage, qui, y 
compris le modèle, lui avait coûté sept années d'un 
travail assidu. Cette somme était à peine suffisante 
pour l'entretien constant des ouvriers qu’il avait fallu 
employer et les dépenses extraordinaires que cet ou- 
vrage colossal avait occasionnées. 

Pour surcroit de malheur, il se trouva dans l’im- 
puissance de satisfaire celui qui avait jeté en bronze 
les troncs de la croix. Dans cet état, il fut poursuivi 
et inquiété par le fondeur qui exigeait cent trente 
scudi (environ 800 francs). La congrégation de la 
fabrique de Saint-Pierre refusait d'entrer dans cette 
dépense, prétendant qu’on Jui avait livré du marbre 
en quantité suffisante, et ce ne fut qu’au moyen de 
plusieurs mémoires et suppliques qu’elle se chargea 
de satisfaire à cette dette. 

Des atrocités parcilles furent des coups mortels 
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pour le cœur noble et généreux de Du Quesnoi; ses 
sentiments eleves et son caractère sensible ne purent 
soutenir plus longtemps un acharnement qui se re- 
nouvelait sans cesse. Il succomba enfin à ses malheurs; 
sa santé devint languissante; la mélancolie et la 
faiblesse le rendaient souvent incapable d’aucune ap- 
plication. Il avait eu le malheur de tomber de l’é- 
chelle en plaçant une palme de bronze à sa figure de 
sainte Suzanne : cet accident, joint aux accès de goutte 
dont il se trouvait alors atteint, aggravait ses peines. 
Dans cette situation déplorable, il disait souvent : « Je 
suis bien à plaindre de me voir dans l’indigence et 
sans secours, tandis que les favoris de la fortune sont 
comblés d’honneurs et de présents. » 

Tel fut le sort de Du Quesnoi. Des artistes qui pren- 
nent tant de soin de leur réputation vivent ordinai- 
rement dans la pauvretc : il voyait des sculpteurs 
médiocres comblés de récompenses, et il languissait 
dans la misère. 

Quoi qu’il en soit, malgré les infirmités et l’acca- 
blement auxquels il était réduit, l’amour de son art, 
qui faisait ses délices, ne lui permit pas de rester oisif, 
Il fit encore plusieurs ouvrages, dont on cite un Amour 
décochant une flèche. Î fut un temps infini à polir 
cette figure, qu’il regardail sans cesse sans l’achever, 
maigre l’impatience d’un seigneur anglais. Ce fut dans 
une occasion semblable qu’un ami lui représentait un 
jour qu’il ne devait pas finir davantage une figure qui 
était pour lui, et qu’il la trouvait parfaite. « Vous 
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avez raison, dit Du Quesnoi, parce que vous ne voyez 
pas l’original; mais moi je dois faire mon possible 
pour rendre cette copie semblable au modèle que j'ai 
dans la tête. » 

Quoiqu'il ne füt ni moins poli ni moins affable 
malgré les chagrins que lui causaient l’envie et la 
jalousie, dans les dernières années de sa vie il se plai- 
sait à travailler seul, et ne laissait entrer personne 
dans son atelier lorsqu'il composait. Il prit ce parti 
depuis qu’un moine de ses amis, qui l'avait vu tra- 
vailler à la croix de saint André, l'avait critiqué et 
s’élait vanté sans fondement de la lui avoir fait ré- 
former. 

Une lueur d’espérance sembla enfin lui promettre 
un meilleur sort. Le Poussin, son ancien ami, avait 
été accueilli en France avec distinction vers la fin 
de 1640 : il publia les talents de Du Quesnoiï; il le pro- 
posa comme le seul homme capable de ranimer la 
sculpture en France. Le cardinal de Richelieu, pre- 
mier ministre, écouta ses discours et lui donna son 
approbation. M. de Chanteloup, que Louis XIII avait 
choisi en 1642 pour accomplir le vœu à Notre-Dame 
de Lorette qu'avait fait la reine pour la naissance d’un 
dauphin, fut chargé par le ministre de proposer, à 
son passage à Rome, des conditions avantageuses à 
Villustre sculpteur. Le roi lui accordait trois mille 
livres d’appointements, le payement de ses ouvrages, 
un logement au Louvre, le brevet de premier sculp- 
teur et mille écus pour les frais de son voyage. Il 
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devait avoir à Paris douze jeunes gens sous sa con- 
duite pour former une académie de sculpture. 

Un sort si brillant, un changement de fortune si 
inopiné et si subit, fit la plus vive impression sur 
Du Quesnoi : il semblait avoir recouvré sa santé et sa 
bonne humeur; il avait déjà touché la moitié de la 
somme allouée pour les frais de son voyage et se dis- 
posait à partir; mais, soit que l'excès de la joie lui fût 
nuisible, ou que les chagrins eussent trop miné et 
affaibli sa complexion, ou vraisemblablement ces 
deux causes ensemble, ses accès d’infirmité le repri- 
rent; iltomba même dans un délire qui obligea de le 
mettre au lit et de le garder à vue. 

Cependant, les médecins croyant qu’un change- 
ment d'air pourrait lui être favorable, firent hâter son 
voyage. Îl partit de Rome; mais à peine fut-il arrivé 
à Livourne qu'il y mourut le 12 juillet 14642, à l’âge 
de quarante-huit ans. Son corps fut inhumé dans 
l'église des Cordeliers de cette ville. 

Telle fut la fin du plus excellent sculpteur qui ait 
existé depuis la renaissance des arts : il n’y a guère 
que le fameux Michel-Ange qu’on puisse mettre en 
parallèle avec lui. Un auteur allemand, Sandrart, qui 
l’avait connu et estimé, dit même que Du Quesnoi a 
excellé dans la sculpture et toutes ses parties par- 
dessus tous les artistes anciens et modernes, tant de 
l’Italie que des autres nations, et qu’on peut le regar- 
der comme le phénix de la sculpture. En effet, en 
réfléchissant à ce qui caractérise la perfection des ou- 
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vrages de l’art, on doit avouer que ceux qui méritent 
seuls ce titre sont ceux qui offrent le plus de beautés 
avec le moins de défauts. Or, il est avéré que tous les 
vrais amateurs s'accordent à admirer dans les ou- 
vrages de Du Quesnoi une beauté qui va quelquefois 
jusqu’au sublime, tandis qu’on n’entend point relever 
ses fautes. 

Si notre artiste a porté seul pour ainsi dire, parmi 
les modernes, son art jusqu’a ce degré d’excellence, 
c'est que la route qu’il a suivie cest peu propre à 
encourager des imitateurs. On cessera d’ailleurs de 
s'étonner que, parmi la foule des sculpteurs qui ont 
existé, des talents si parfaits et si relevés soient si 
rares, si l’on considère l’abondance de ses moyens, 
son application et sa patience. 

Du Quesnoiï avait de l’esprit, du goût et un grand 
jugement; il avait de plus le vrai génie de sa profes- 
sion, et, ce qui n’est pas un moindre avantage, le don 
de l’exécution. L'expérience lui avait appris que l’art 
est sans bornes; aussi avait-il l'habitude de dire qu’un 
sculpteur qui avait achevé une seule stalue pouvait se 
vanter d’avoir beaucoup travaillé. Ses ouvrages n’é- 
taient dus qu’à de longues méditations, à des réflexions 
approfondies et à de nombreuses études d’après l’an- 
tique et d’après nature; il était dans l'usage de faire 
plusieurs modèles pour en prendre le plus beau, et 
c’est dans ce choix qu’ilexcellait; il en faisait non-seu- 
lement du corps. des bras ct des pieds, mais même des 
doigts. C’etait surtout pour les draperies qu’il portait 
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le scrupule jusqu’à employer quelquefois huit jours à 
chiffonner de cent manières les plis de ses étoffes; il 
ne cessait que lorsque la tournure lui semblait con- 
venable à l'effet qu’il désirait produire. Il avait bien 
compris que le bel agencement d’une draperie est en 
quelque sorte l’objet le plus difficile de l’art : c'était 
pour cette raison qu'il y redoublait de soins. 

Avec des connaissances étendues dans la théorie, 
quelle sagacité, quelle circonspection, quelle patience 
dans la pratique! Si sa composition coûtait des peines, 
si son ouvrage était également achevé dans toutes ses 
parties, s’il cessait enfin d’y mettre la dernière main, 
c’est que l’idée du beau qu’il concevait ne put jamais 
le satisfaire dans l’exécution. Il ne jugeait pas son 
mérite par le nombre de ses productions : le temps, 
les difficultés, rien n’était considéré pour atteindre 
cette beauté parfaite, unique objet de sa prédilection : 
c’est ainsi qu’il fut six mois à faire un petit modèle en 
terre cuite d’après le Laocoon antique. Cette habitude 
laborieuse et pénible fait même que, dans le moindre 
de ses ouvrages, on ne rencontre rien de médiocre. 

Mais est-il donc nécessaire de suivre une route si 
épineuse pour arriver à la perfection? C’est ce que 
des exemples vont éclaircir. 

Dans un art qui n’est point étranger à la sculpture, 
on sait que Racine se vanta dans sa jeunesse de traiter 
la poésie avec la plus grande facilité; Boileau, ce 
nouvel Horace, qui discernait dans le jeune homme le 
germe de ses talents futurs, lui dit : « Et moi, je veux 
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vous apprendre à travailler avec peine. » La leçon 
sévère produisit des chefs-d’œuvre. 

Si le peu de détails qu’on retrouve sur la partie 
technique des beaux-arts annonce que les anciens ar- 
tistes grecs n’épargnaient pas le temps, leurs ouvrages 
exquis, parvenus jusqu’à nous, prouvent bien qu’ils 
étaient le produit de l’étude profonde d’un esprit 
délié et des recherches les plus réfléchies. 

Entrons dans l’examen d’un art plus compliqué 
que la sculpture : nous verrons quelle pénétration, 
quelle manière attentive d'opérer demande la pein- 
ture. C’est la sévérité des principes auxquels s'était 
assujetti le grand Raphaël qui lui a assuré à jamais 
sa haute réputation. Lorsqu'il composait un tableau, 
son premier soin était de penser à l’expression des 
personnages que demandait le sujet; il n’omettait rien 
de ce qui devait concourir à cette expression : le 
nombre de figures, leur place, leur caractère, suivant 
l'intérêt qu’ils prenaient à l’action; chaque groupe, 
chaque figure, chaque membre, chaque articula- 
tion, les cheveux et jusqu'aux draperies entraient 
dans le choix qu’il faisait pour rendre les sentiments 
de l’âme. Tous ces objets étaient étudiés avec soin 
séparément, dessinés d’après l’esquisse de la gran- 
deur qu’ils devaient avoir dans le tableau; ses élèves 
étaient couverts d’étoffes : c'était d’après ces modèles 
que le maître rendait avec précision la lumière, les 
ombres, ainsi que le jeu élégant des plis de ses dra- 
peries. On sait encore les peines qu’il se donnait pour 
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lexactitude du costume : il écoutait d’ailleurs les 
conseils des savants de son siècle. 

À l’étendue des talents, un artiste distingué doit 
joindre souvent une présence d'esprit peu commune 
pour savoir vaincre des diilicultés auxquelles il ne 
s'attendait pas. Le Pujet, ce fameux sculpteur mar- 
seillais, nous en donne un bel exemple : occupé du 
modèle de son Milon de Crotone, après plusieurs 
essais, il ne put rencontrer personne qui eût assez de 
sentiment pour rendre le picd souffrant de l’athlète 
pendant ses violents efforts. Pour ne point affaiblir 
ses idées dans son ouvrage, le sculpteur se mit lui- 
même dans la position, et se transporta dans le dés- 
espoir qui dut animer son héros. II choisit cet instant 
pour se faire mouler son propre pied, et l’exécution 
réussit. 

On ne peut pas dire que Michel-Ange se soit livré 
à des études si scrupuleuses; son caractère fier et im- 
patient s’opposait à ces détails; son génie créateur, si 
on peut s'exprimer ainsi, dessinait sur le marbre 
même ses conceptions; mais il en est résulté que plu- 
sieurs de ses ouvrages sont restés imparfaits, parce 
que la hardiesse de sa main emportait le marbre au 
dela. des bornes; ses draperies aussi offrent des né- 
gligences. Il paraît d’ailleurs qu’un sentiment d’or- 
gueil a détruit dans ce grand artiste celui du gracieux; 
il a préféré le désir de montrer toute sa science dans 
l'anatomie à celui de représenter la beauté. L'idée du 
fort, du terrible absorbait en lui celle du beau, de 
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manière que, si Vénus ou les Grâces s'étaient présen- 
tées à ses regards, il n'aurait considéré que les muscles 
des déesses, qu’il n'aurait pas manqué d’exagérer et 
de rendre d’une manière robuste. Dans les formes, 
les expressions, les mouvements, il créait une nature 
imaginaire qui n’avait rien de commun avec la belle 
nature. 

Si on voulait envisager le travail de Rubens dans 
les mêmes vues, on remarquerait que ce grand homme 
s’attachait moins à une pureté et à une précision cor- 
rectes qu’à l’éclat et à la magnificence : c’est un vrai 
magicien qui, par sa profusion, enchante, séduit et 
entraine les sens. 

Il parait donc certain que Du Quesnoi, guidé par 
la sagesse du grand style, a suivi la seule et unique 
méthode qui mène à la perfection, et sans laquelle 
on ne peut espérer de succès éclatants. D’après cela 
on ne sera pas étonné, dit l’abbé de Fontenai, qu’il 
n’ait fait à Rome que deux grandes statues, la Sainte 
Suzanne et le Saint André, si on réfléchit que ces 
deux ouvrages lui coùtèrent des peines infinies pen- 
dant plusieurs années, qu’ils renferment tout ce que 
l’art peut imaginer de plus parfait, et qu’ils peuvent 
être mis en parallèle avec les plus beaux de l’anti- 
quité. 

Il est bien remarquable que la critique doive garder 
le silence à l’égard des ouvrages de notre artiste, tan- 
dis que les morceaux les plus admirables et les plus 
sublimes de l'antiquité n’en sont pas cxempts. N’a- 
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t-on point relevé des défauts dans l'articulation du 
genou droit du Laocoon ? 

Du Quesnoi, qu’on peut appeler le Polyclète mo- 
derne, parce que, semblable à cet artiste grec, il a plus 
souvent exprimé la tendre jeunesse que l’âge robuste, 
s'est immortalisé dans la représentation des enfants. 
Ceux qui sont sortis de son ciseau semblent avoir été 
formés par la main des Grâces : l’élégance, la ten- 
dresse et la nature y sont si bien exprimés qu’ils sem- 
blent vivants et animés. 

Les petits modèles qu’il en faisait en cire sont ré- 
pandus et fort recherchés des curieux. A cet égard, 
sa supériorité sur les autres artistes n’a point été 
contestée. On voit de la vivacité dans les figures d’en- 
fants de Michel-Ange, mais sans souplesse; Raphaël 
les a rendus gracieux et sveltes, mais on y remarque 
un caractère trop sage, trop grave pour un âge si 
tendre; les formes de ceux du Corrége et du Titien 
ont beaucoup de mollesse; Annibal Carache a tenu un 
milieu entre ces diverses manières. Celui qui a le plus 
approché de la perfection est le Dominiquin, son élève, 
en donnant à l’enfance les attitudes, les mouvements 
et le caractère convenables à leur âge ; mais Du Quesnoi 
s’est si supérieurement distingué en traitant ce jeune 
âge, que tous les artistes ont depuis adopté sa ma- 
nière. 

Un autre sujet d’éloge pour notre sculpteur, c’est 
la grâce avec laquelle il a si bien su embellir les ou- 
vrages de ses mains. Cette grâce, dont les fameux sta- 
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tuaires grecs nous ont laissé de si beaux exemples, 
celte grâce enfin inconnue aux artistes, si on en ex- 
cepte le grand Corrége et Raphaël, qui a fait et fait 
encore l’objet de leurs recherches, c’est cet air, cette 
tournure charmante qu’on ne peut définir, mais qu’on 
ne doit point confondre avec l’affectation, qui en est 
si voisine et si différente. 

Favorisé de talents si supérieurs, Du Quesnoi avait 
Pavantage d’être un des plus beaux hommes de son 
temps et de la plus belle taille; sa peau était hlanche, 
ses cheveux blonds, ses yeux bleus; il avait le regard 
modeste mais languissant, ou plutôt un peu triste; 
mais, par-dessus ces agréments, il brillait en lui des 
qualités bien plus essentielles encore : la bonté de son 
caractère était extrême; ni l'ambition ni l'envie n’en- 
trèrent jamais dans son cœur ; sa modestie, sa probité 
et la douceur de ses mœurs le rendaient aussi cher à 
ses amis que ses grands talents leur causaient d’ad- 
miration; du plus aimable commerce, on ne pouvait 
le connaitre ni même le voir sans l’aimer. La tendresse 
qu’eurent pour lui le sage Poussin et l’Albane, cet 
artiste qui avait tant de pudeur, suffit à le justifier de 
la calomnie qui le poursuivit après sa mort en le con- 
fondant avec son frère, et ferait l’apologie de ses 
mœurs s’il ne l’avait pas écrite dans la douce et ver- 
tueuse expression de ses chefs-d’œuvre. 

Qui d’entre les hommes qui aiment les beaux-arts, 
parce qu’ils connaissent l’étendue de leur pouvoir 
pour les agréments de la société, la vénération qui 
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leur est due pour le profond savoir qu’ils exigent, et 
la douce satifaction qu’ils causent à ceux qui peuvent 
en apprécier les beautés; qui d’entre ceux-là ne sera 
point sensiblement touché du fatal destin qui a pour- 
suivi des qualités si étonnantes? Et si on veut y com- 
prendre le caractère rare de son âme, la réunion de 
tant d'avantages paraitra surnaturelle et vraiment 
angélique. 

Quels affreux remords n’auraient pas dû causer à 
ses contemporains les outrages et les misères dont le 
grand Du Quesnoi fut accablé! Mais ils étaient abrutis 
par le vice et la bassesse de la passion : ils étaient 
jugés indigues par la Providence de connaitre ce pré- 
sent du cicl 

C’était pour nous une tâche et un devoir de publier 
ces dons divins. Après un siècle et demi d’intervalle, 
il ne nous reste plus qu’à nous humilier devant les 
mânes de celui que le ciel destinait pour exemple à la 
postérité, et de nous écrier, dans le style d’un homme 
de goût : « Pardon, divin Du Quesnoi, si la vue de vos 
ouvrages sublimes n’a servi qu’à vous abreuver d’a- 
mertume; nous reconnaissons toute l’étendue de votre 
mérite supérieur. Pénétrés d’admiration pour vos 
chefs-d’œuvre, nous n’oserons leur rendre cet hom- 
mage qu'avec émotion, dans la crainte que la voix qui 
leur manque ne se fasse entendre désormais pour nous 
reprocher les injustices dont vous fûtes la victime! » 

Essayons d’éclaircir les causes de la fatalité que 
notre illustre sculpteur éprouva pendant sa vie. 
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Lorsque Du Quesnoi arriva à Rome, le Bernin, plus 
jeune que lui, tenait le sceptre des beaux-arts. Les 
talents précoces de cet homme célèbre promettaient 
une carrière immense. Ce n’était plus le siècle de 
Léon X, où les dispensateurs de la fortune et des 
grâces savaient apprécier par eux-mêmes le vrai mé- 
rite; où une influence extraordinaire produisait des 
grands hommes, propageait le bon goût et nourris- 
sait l’émulation. Ce fut un météore, il est vrai, qui 
étonna l’Europe; mais, comme son élévation avait 
été rapide, il déclina de même. Malgré les efforts 
des Caraches pour rappeler ce style qui était déchu, 
ils ne purent arrêter sa décadence : le bon goût fut 
remplacé par une délicatesse minutieuse, le vrai beau 
par le joli, la grandeur du style par la confusion, la 
grâce par l'affectation. Le Bernin suivit cette fausse 
route et contribua à faire goùter cette métamorphose, 
parce que ses lumières ne s’étendaient pas jusqu’à en 
apercevoir les écarts. Les productions vraiment sur- 
prenantes de sa jeunesse éblouirent des protecteurs 
puissants que la mode dominait : il devint l’oracle 
vers lequel les éloges, les honneurs, les richesses pri- 
rent leur cours. Cette supériorité soumit bientôt à ses 
pieds tout le cortège des artistes que la basse adula- 
tion animail : la flatterie ne tarda pas à enfanter la 
présomption du brillant sculpteur. Qu'on juge d’après 
cela de l'impression douloureuse et de la rage que dut 
produire sur le caractère italien la témérité d’un ar- 
Liste flamand, étranger et inconnu, qui ne menacait de 
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rien moins que de renverser le trône et de détruire les 
autels de cette idole chérie, et qui commençait déjà à 
en dévoiler les frivolités ! Cette audace jeta la conster- 
nation parmi les vils sectateurs du fantôme. Incapables 
d’opposer des armes assez puissantes pour combattre 
leur rival, ils eurent recours à tout ce que la ruse et 
la trahison emploient de moyens les plus indignes. 
Les monstres furent évoqués : l’envie, la haine, la 
jalousie parurent; ils furent armés du pouvoir de 
lancer leurs traits les plus envenimés contre l’illustre 
Du Quesnoi 

On ne prétend point déprécier la mémoire ni les 
ouvrages du cavalier Bernin : c'était un grand artiste 
sans doute; il avait beaucoup d’esprit et bien du ta- 
lent, mais on peut en avoir davantage. 

Le génie de l'Italien était limité. Malgré ses efforts, 
il ne put franchir le point qui lui servait de borne : 
c’est son propre aveu qui le prouve. En revoyant les 
ouvrages de sa jeunesse quarante après, il ne put 
s'empêcher de s’écrier : « Ah! que j'ai fait peu de 
progrès dans l’art de la sculpture pendant une si 
longue suile d’années! » 

On sait que, nonobstant la haute réputation qui 
l'avait devancé en France, ses travaux ne furent point 
goûtés : on regretta les dépenses que la pompe de son 
voyage avait accasionnées. De nos jours, nous avons 
vu déclamer avec une espèce de mépris et d’animosité 
contre la manière dangereuse pour le progrès de l’art 
et le faux brillant qui règnent dans les ouvrages du fa- 
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meux cavalier, un juge extasié à la vue des beautés 
des statues grecques, le savant Winckelman, comme 
s'exprime l'Encyclopédie, dont les spéculations sont 
loujours d’un homme de beaucoup d’esprit, d'une 
sagacité peu commune et quelquefois d’un homme de 
génie. « Le Bernin, dit-il, a étouffé le sentiment du 
beau à force de vouloir flatter les sens grossiers : 
c'était par des expressions triviales qu’il croyait en- 
noblir des formes empruntées du naturel le plus bas; 
ses figures ressemblent à des parvenus de la lie du 
peuple, et l'expression qu’il leur donne est souvent en 
contradiction avec l’action qu’il leur suppose. Lui 
seul pouvait imaginer de placer dans un temple la 
tête qu’il a donnée à sainte Thérèse : elle conviendrait 
mieux ou plutôt elle conviendrait seulement à une 
scène de débauche. Il a choisi, pour représenter l’ex- 
tase de l'amour divin, celle de la passion la plus 
lubrique à l'instant où elle se satisfait. » 

Parée de ses ajustements les plus précieux, embel- 
lie par les grâces des charmes les plus flatteurs, la 
sculpture dans ce temps-là ne fut pas le seul but vers 
lequel la décadence du bon goût dirigeait avec fureur 
ses coups meurtriers : ce funeste aveuglement s’éten- 
dait aussi au bel art de la peinture. Quelles affreuses 
disgrâces n’essuya point jusqu’à sa mort le Domini- 
quin, cel artiste de premier ordre, dont les ouvrages 
et les mœurs étaient pures! 

Mais il est temps de jeter un voile sur les triomphes 
de l'ignorance. Plus avilie encore, elle dédaigmait jus- 
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qu'aux plus légers dehors de loyauté, et se livrait 
avec une sorte de complaisance aux perfides impul- 
sions de la brutalité la plus inhumaine. 

Jetons un coup d'œil sur les causes de la mort de 
notre estimable artiste. Nous avons pu juger que les 
intrigues de la calomnie, le souffle envenimé de l’en- 
vie étaient des poisons d’une trop grande violence 
pour que l’illustre Du Quesnoiï pôût y résister. Cepen- 
dant les auteurs qui en parlent ont varié dans leurs 
erreurs. Les uns prétendent qu’il fut empoisonné par 
ses envieux; la plupart des autres s'accordent à char- 
ger son propre frère de ce crime abominable. Il est 
vrai que celui-ci lui avait donné des sujets particuliers 
de mécontentement à Rome; mais doit on si légère- 
ment supposer un affreux fratricide dans un artiste 
et sculpteur aussi, dont les ouvrages brillent d’un 
rayon du génie de son bienfaiteur et son maitre, et qui 
recueillit tranquillement sa succession en Italie? S'il 
fut assez malheureux, ce frère, pour ne pas rougir du 
scandale d’une conduite dépravée, la justice, armée 
du pouvoir des lois, punit son crime avec une sévérité 
inconnue de nos jours : il subit le supplice du feu. 

Les pièces de son procès criminel, qui reposaient 
naguère aux archives du conseil privé du gouverne- 
ment à Bruxelles, ne font nulle mention qu’il avoua 
le meurtre de son frère, comme les auteurs le disent. 
Il conste au contraire, par ces pièces originales, que 
François Du Quesnoi mourut de maladie à Livourne 
en 1642, date sur laquelle on a autant varié que sur 
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les circonstances précédentes. Il était nécessaire de 
rectifier ces erreurs pour ne point aggraver les im- 
pressions sinistres que la fin malheureuse de ce frère 
inspire. 

François Du Quesnoi est peu connu dans sa patrie, 
dont toute la gloire consiste à lui avoir donné le jour. 
Il n’y a point laissé d'ouvrage considérable qui aurait 
pu rappeler sa mémoire; il en était sorti jeune et n’y 
était plus retourné. Son frère, Jérôme Du Quesnoi, y a 
séjourné assez longtemps pour y laisser des monu- 
ments de son savoir. La tradition y a conservé aussi 
la rigueur de son supplice. Mais le laps de temps avait 
introduit une confusion dans les idées : le même nom, 
la même profession avaient en quelque sorte confondu 
les deux frères : on attribuait à l’un ce qui était dû à 
l’autre. C’est ainsi qu’un auteur superficiel, Florent 
Lecomte, avance que François Du Quesnoi expia par 
le feu ses mauvaises mœurs. 

Par son exemple et ses lecons, cet homme extra- 
ordinaire forma d’excellents élèves. A la tête des prin- 
cipaux on peut mettre son frère, dont il a été néces- 
saire de faire mention; Artus Quillin le vieux, qui a 
décoré la Hollande; Rombaut Pauwels, dont la ville 
de Gand s’honore; Louis Ledoux, qui a laissé de ses 
ouvrages à Mons. Ils étaient ses compatriotes, et pour 
achever l’histoire de notre héros, il ne sera pas indif- 
férent d’entrer dans quelques détails à leur égard, 
d'autant plus que ce sera parcourir les rejetons d’un 
arbre vigoureux. 
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Nous ne dirons ici que peu de mots de Pierre Du- 
fresne, Liégeois : il devint orfévre et ciseleur habile, 
et mourut en 1660, à l’âge de quarante-huit ans. 
Christine, reine de Suède, l’honora de son estime et 
faisait beaucoup de cas de ses ouvrages. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur Orphée 
Bruselli qui a fait, d’après le modèle de Du Quesnoi, 
la statue de saint Ambroise qu’on voit à Rome dans 
l’église de ce nom, dite della Massima. 

Mais, avant de poursuivre, détaillons les morceaux 
qui ont fait et assuré la haute réputation du grand 
homme qui vient de faire l’objet de notre attention. 
Si quelque chose peut consoler sa mémoire et venger 
ses malheurs, c’est le cas ct les recherches qu'ont fait 
et que font encore de ses ouvrages précieux les per- 
sonnes qui savent goûter à longs traits les vraies 
beautés des arts qui s'offrent à la vue et qui parlent à 
l’âme. 

Rappelons en premier lieu les traits qui ont con- 
servé la ressemblance de cet homme illustre. On voit 
son portrait gravé par G. Andran, d’après Lebrun; un 
autre, par Randon, sculpteur : il se trouve dans San- 
drart et dans Bellori. En dernier lieu il a été gravé en 
grand, en manière noire, par P. V. B. (Van Bleck), 
en 1791, d’après le tableau de Van Dyck. Cet artiste 
l’a représenté une tête de faune riant à la main. 

Parmi les premiers morceaux qui le firent estimer 
du connétable Colonna, on distinguait une écritoire 
ornée de deux enfants : l’un dort, el sa tête est posée 
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sur un oreiller ; l’autre, assis, tient une tasse, et avec 
un chalumeau fait des bulles de savon. 

Le marquis Vincent Giustitiani avait de notre artiste 
une Vierge en marbre plus grande que nature, outre 
PApollon et le Mercure en bronze de trois pieds de 
haut. L’attitude de ce dernier est intéressante : il se 
retourne en arrière pour regarder un petit Amour qui 
lui attache une corde à un pied. 

Il avait fait pour M. Van Ufflen, célèbre amateur 
d'Amsterdam, un Amour en marbre occupé à polir 
son arc. Après la mort de ce curieux, le magistrat de 
la ville acheta ce morceau pour six mille florins, et 
ne crut rien de plus digne pour offrir en présent à la 
princesse d'Orange. 

Le cardinal Francois Barberini eut deux têtes en 
regard, un Christ et une Vierge : elles ctaient en 
terre cuite et furent jetées en argent. La première 
avait été faite pour la reine d'Angleterre, la seconde 
pour le cardinal Massimi; et un bas-relief de plu- 
sieurs enfants qui tirent une chèvre par les cornes 
et la battent. On cite encore, parmi les ouvrages qu'il 
fit dans ce temps-là, un bas-relicf de l’amour profane 
terrassé par l’amour divin qu’un génie couronne de 
laurier. 

On ignore où est ce morceau ainsi que le suivant : 
il représentait Silène ivre, couché contre une vigne à 
l'entrée d’une caverne, tel que Virgile le peint si bien 
dans la VI° églogue; le naturel y était si bien saisi, 
il causait tant de plaisir, qu’il fallut en moulcr de 
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semblables en cire pour contenter la curiosité de ceux 
qui l'avaient vu ou qui en avaient entendu parler. 

Il composa et fit les modèles de tous les ornements 
du baldaquin de Saint-Pierre : les colonnes 1orses 
sont cannelées jusqu’au tiers, et le reste orné de pam- 
pres avec des enfants. Ces ornements ont beaucoup 
souffert depuis qu’ils ont été regrattés et repolis 
en 1758. Les connaisseurs, dit M. Grosley, regardent 
cette restauration comme une dégradation véritable, 
qui, en lui donnant un air de nouveauté, lui enlève la 
fleur de la ciselure et cette précieuse patine que les 
Italiens estiment tant. Quatre anges de bronze de 
dix-sept pieds de hauteur sont placés au-dessus des 
colonnes, et, sur la corniche, deux autres qui sou- 
tiennent les marques distinctives du souverain pon- 
tife. 

Ce baldaquin est le plus grand ouvrage en bronze 
que l’on connaisse : il a cent vingt-deux pieds de hau- 
teur depuis le pavé jusqu’au sommet de la croix. Le 
cavalier Bernin en donna le dessin; Grégoire Rossi et 
Ambroise Lucenti, Romains, en dirigèrent la fonte. 
On y employa 186,392 livres de bronze ou 229,000 
livres poids de marc. La façon seule coùta plus de 
200,000 livres de France. Ce magnitique ouvrage est 
métliocrement gravé en grand par Egide Patigny, à 
Rome; on le trouve aussi gravé dans les descriptions 
de cette ville. 

Notre artiste entreprit entre-temps la Sainte Su- 
zanne, qui est regardée comme un chef-d'œuvre de 
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l’art. Cette statueen marbre est placée dans une niche 
au-dessus de la porte de la sacristie, à côté de l’autel 
de l’église de Notre-Dame de Lorette, près la colonne 
Trajane : elle tient une palme à la main; sa tête est 
tournée vers le peuple auquel elle semble montrer 
l'autel; à ses pieds est une couronne renversée. Ces 
attributs désignent une sainte Catherine, et on ignore 
d’où la tradition l’a fait nommer la casta Suzanna. 

Cette figure se trouve gravée dans le recueil de 
Rossi; mais la gravure annonce peu le mérite de 
l'original. 

On voit de notre artiste, dans la salle du gladiateur 
à la villa Borghèse, un bas-relief d'enfants et autres 
accompagnements qui ornent un riche buffet : c’est 
une bacchanale de six enfants jouant avec un bouc; 
ils sont de pierre de touche sur un fond de lapis. Ces 
enfants sont fort beaux et dans de jolis mouvements, 
mais, dit M. de Lalande, ils n’ont pas toute la finesse 
qu’ils auraient pu avoir, par la difficulté de travailler 
cette pierre. La composition en est confuse et la lu- 
mière n’en est pas bien entendue. 

À Rome, dans lPéglise de l’Anima, sont deux tom- 
beaux en marbre. Celui de M Van Ufflen consiste en 
deux enfants qui lèvent un voile pour decouvrir son 
épitaphe : l’un exprime sa douleur en se couvrant les 
yeux avec le bout de ce voile. L'autre, érigé pour 
Adrien Vryburg, est composé de même de deux 
enfants qui déploient une draperie afin de mon- 
trer l'inscription. Ces deux morceaux, quoique d’a- 
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près ses modèles, ne sont pas entièrement de lui. 

Dans l’église de Campo-Santo, la tombe en marbre 
de Jacques Dehase, peintre flamand, cst décorée d’un 
enfant assis, ayant le coude appuyé sur une tête de 
mort : il tient d’une main un flambeau, et de l’autre 
un mouchoir dont il essuie ses larmes. Le caractère de 
cet enfant est charmant; on ne pouvait le faire pleu- 
rer avec plus de grâce, dit M. de Lalande. 

A Saint-Laurent hors des murs, le médaillon du 
professeur Bernard Gabrieli est placé sur son tom- 
beau. Dans la même église, on voit plusieurs têtes et 
bustes de saints en argent, d’après ses modèles : on les 
élale aux jours de fête. À Saint-Sylvestre, le buste du 
saint ; à la Trinité-du-Mont, Saint-François de Paule; à 
celle de Jésus, saint Henri et les bienheureux Borgia 
et Stanislas; dans la sacristie des Pères de la Madeleine, 
cette sainte et sainte Marthe; à Saint-Charles de Cati- 
naires la tête du saint et celle de saint Biagio; aux 
Saints-Apôtres, celle de la Vierge et deux saints, et 
plusieurs autres dans différentes églises. 

Bellori parle d’une statue en marbre de Notre-Sei- 
gneur, dont les mains sont attachées par-devant à la 
colonne : elle fut faite pour Ilesselin, maitre de la 
chambre aux deniers de Louis XIII. 

Il restaura aussi deux fameuses stalues antiques : 
un faune, dont les bras et les jambes manquaicnt, et 
une Minerve d’albâtre oriental, à laquelle il ajusta 
une tête armée d’un casque, les mains et les pieds en 
bronze. 

24. 
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_ Mais ce qui lui confirma et assura à jamais une ré- 
putation immortelle, c’est son Saint André, placé 
dans l’église de Saint-Pierre. Cette statue colossale a 
vingt-deux palmes ou environ quinze pieds de France 
de hauteur. Sur la plinthe il mit son nom et faciebat 
anno 1640. C’est dommage qu’elle soit dans un mau- 
vais emplacement : elle manque de jour et on ne peut 
la voir que d’une manière oblique. Elle n’était pas 
destinée à la place qu’elle occupe; mais on changea 
l’ordre lorsqu'elle fut faite. Elle a été gravée plu- 
sieurs fois dans le recueil des statues de Rossi, par 
Clouwet, et à l’eau-forte sans nom de graveur. Les 
trois statues qui lui correspondent sont le saint Longin 
du Cavalier Bernin, la sainte Véronique, par Francois 
Mochi, et sainte Hélène, par André Bolgi de Cararo. 

La reste de ses ouvrages connus est dispersé dans. 
toute l’Europe. 

À Naples, dans l’église de l’Anima, le tombeau en 
marbre de Gaspard Devisscher, décoré d’un buste et 
de deux génies. 

Dans l’église des Saints-Apôtres, pour la chapelle 
du cardinal Filomarini, un grand bas-relief d’un con- 
cert d’anges, morceau admirable et du plus beau fini : 
il a, dit M. Cochin, toutes les vérités naïves, que Du 
Quesnoi a si bien rendues dans les enfants, en quoi il 
a surpassé tous ceux qui en ont fait. 

À Monaco, dans les bains du palais, un Cupidou en 
bronze. 

Dans la galerie de Florence, un enfant qui rit. 
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À Madrid, au palais royal, deux bas-reliefs en mar- 
bre : l’un d’un jeu d'enfants, l’autre Hercule au ber- 
ceau étouffant le serpent. 

À Manheim, au palais électoral, deux figures en 
ivoire : l’une représente Jésus-Christ attaché à la co- 
lonne, l’autre saint Sébastien. 

À Vienne, chez le prince de Lichtenstein, un grand 
crucifix en ivoire. 

Un Amour nu, en marbre, dans l’action deitirer 
une flèche et levant une jambe par derrière pour 
mieux atleindre le but : c’est celui qu'il fit pour un 
seigneur anglais dans les dernières années de sa vie. 
| Ce morceau se voyait, en 1728, à l'hôtel de Kent, à 
Londres. 

Les bustes en marbre de Sophocle et de Xénophon : 
ils appartenaient, en 1728, à M. Tenkate, amateur de 
tableaux à Amsterdam. La vente de sa collection fut 
annoncée en 1732 et eut lieu l’année suivante. 

Les modèles en terre cuite de Du Quesnoi sont fort 
recherches el se vendent à des prix considérables. 

Le cardinal Camille Massimi paya quatre cents 
scudi, ou plus de deux mille livres de France, un mo- 
dèle en ce genre du Laocoon antique. La plupart des 
statues antiques ont eté modelées par notre artiste. 
Feu M. Crozat, celèbre amateur à Paris, possédait 
soixante-cinq modèles en terre cuite et en cire, parmi 
lesquels on distinguait un Bacchus, le buste d’Anti- 
noüs, celui d’Horace et la tête du gladiateur copiés 
d’après l'antique. 
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Feu M. Mariette, si connu pair sa collection d’es- 
tampes, possédait aussi plusieurs morceaux en ce 
genre : les plus considérables élaient une copie du 
torse antique, une Agrippine, le buste de la femme 
du Poussin. 

On peut consulter les catalogues des collections de 
ces célèbres curieux. 

On a aussi en plâtre beaucoup de morceaux moulés 
d’après ses ouvrages. 

Nous finissons par donner une notice des ouvrages 
et des auteurs qui ont parlé de François Duquesnoi, 
et dont on a extrait les détails et les particularités qui 
en ont fait l’objet. 

On peut consulter Debie, Bellori, Baldinucci, San- 
drart; Vies des fameux sculpteurs, par d’Argenville, 
deux vol. in-8°, Paris, 1788; le Victionnaire des ar- 
Listes, par l’abbé de Fontenai, Paris, 1776; l’Encyclope- 
” die méthodique, article Beaux-Arts; Raccolta di lettere 
sulla pillura, scullura ed architeltura, Roma, 1757; 
l'Histoire de Suvoie; les Descriptions de Rome, de 
l’Ilalie et autres endroits; Richardson, les Voyageurs 
dans leurs relations, entre autres : Some observations 
made in travelling through France, Italy, etc., by 
Ed. Wright, in the years 1720 21-22, London, Mil- 
ler, 1764, in-4°. 


Jérôme Du Quesnoi. 


Cet artiste naquit à Bruxelles en 16092, et se destina 
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à la sculpture. La réputation dont Francois Du Quesnoi, 
son illustre frère, jouissait à Rome, et qui était très- 
répandue dans les Pays-Bas, l’engagea, jeune proba- 
blement, à se rendre dans cette capitale de Ptalie, 
autant pour pousser ses études d’après les belles an- 
tiques que pour y recevoir les savantes lecons et 
s’instruire dans les principes que son frère pratiquait 
avec tant de succès. 

I fit de grands progrès dans son art, dirigé par les 
conseils et guidé par l’exemple de ce grand maitre. 
Dans la suite, des dissensions particulières, étant sur- 
venues entre eux, obligèrent François Du Quesnoi à le 
tenir éloigné; mais notre artiste était déjà en état de 
travailler par lui-même, et ce fut lui qui se déclara 
héritier de ce digne frère lors de son décès à Livourne. 

Il continua à exercer la sculpture à Rome jusqu’à 
ce que Philippe IV, roi d’Espagne, le demandäât à Ma- 
drid. Ce prince, satisfait de ses ouvrages, le nomma 
son sculpteur en 1645. Jérôme Du Quesnoi vint ensuite 
s'établir à Bruxelles : 1] y fit plusieurs morceaux esli- 
més tant en marbre qu’en pierre. On remarque dans 
son travail un grand goût ct une élégance qui l'ont 
distingué par-dessus les autres sculpteurs flamands 
ses contemporains. 

On voit de lui dans sa ville natale, dans une cha- 
pelle de l’église du Sablon, une figure en marbre de 
sainte Ursule en prière, placée au retable de l'autel qui 
lui est dédié. 

Un groupe en pierre, de la Vierge et sainte Anne, 
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au retable de l'autel de la chapelle de Sainte-Anne, 
rue de la Montagne. 

Il y avait ci-devant, dans l’église des Récollets, un 
tombeau en marbre décoré d’un buste et de deux gé- 
nies. Les religieux ayant supprimé ce monument, 
l’impératrice de Russie en fit l’acquisition. 

Une statuc de Bellonne en marbre, qui était aussi à 
Bruxelles autrefois, a été transportee à Ratisbonne 
pour le prince de la Tour. 

Quatre statues en pierre de sa main, plus grandes 
que nature, sont placées parmi d’autres au-devant des 
piliers de la nef de Sainte-Gudule : ce sont les apôtres 
saint Paul, saint Thomas, saint Barthélemy et saint 
Mathias. 

Dans l’église de la Chapelle, l’apôtre saint Mathieu 
est également de lui. 

Il fit trois apôtres en albâtre pour l’église de l’ab- 
baye de Saint-Michel, à Anvers : ils représentent saint 
Mathias, saint Thadée et saint Simon; mais un ou- 
vrage considérable, qu'il acheva en 1654, fut le beau 
mausolée en marbre que l’évêque de Gand, Antoine 
Triest, faisait ériger de son vivant. Notre artiste alla 
lui-même dans cette ville pour le placer dans le chœur 
de l’église de Saint-Bavon, la cathédrale. Ce monu- 
ment précieux est composé d’un sarcophage sur lequel 
est à moitié couchée la statue de ce digne prélat, re- 
vêtu des habits épiscopaux. A ses pieds est une statue 
de Jesus-Christ; à son chevet celle de la Vierge; sur 
la face principale du tombeau deux génies tiennent 
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un cartel avec l’inscription funèbre; sur les faces la- 
térales on en voit deux autres : l’un tient un flambeau 
renversé, l’autre s'appuie sur une clepsydre; l’écusson 
des armoiries de l’évêque est soutenu par deux génies 
qui servent d'amortissement à cette composition 

Cet ouvrage est très-beau et cause du plaisir en 
voyant la manière savante et moelleuse dont le mar- 
bre est traité. 

Ce fut pendant son séjour à Gand, à cette occasion, 
qu’entrainé par un détestable penchant à la débauche, 
il fut surpris et saisi par la justice, le 31 août 1654 ; 
et ayant été convaincu de sodomie, il fut condamné 
au supplice du feu. 

Cette sentence rigoureuse jela de justes alarmes 
parmi ses parents et amis; ils tentèrent tous les 
moyens possibles pour la mitiger. On présenta suc- 
cessivement deux requêtes à l’archiduc Léopold-Guil- 
laume, gouverneur des Pays-Bas, pour obtenir sa grâce, 
ou du moins afin que la peine capitale qu’il avait en- 
courue fut commuée en une prison perpétuelle. On 
atlaqua même dans ces requêtes la compétence des 
échevins de Gand, ses juges, sous prétexte que Jérôme 
Du Quesnoi, étant sculpteur du roi d’éspagne, il 
ressortissait par conséquent du tribunal de la cour, 
connu dans ce temps-là sous le nom d’alcadie: mais 
le gouvernement ayant rejeté ces demandes, Jérôme 
Du Quesnoi fut étranglé et exécuté publiquement sur 
le marche aux Grains à Gand, le 24 octobre 1654, et 
ses biens furent confisqués. 
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Telle fut la fin malheureuse d’un homme doué de 
grands talents, mais à qui ni la science ni l'élévation 
de son art ne purent seulement pas inspirer des senli- 
ments de honte pour le scandale que ses mœurs cor- 
rompues pouvaient produire. Exemple humiliant qui 
fait voir à quel point de dégradation les passions sont 
capables d'amener l’humanité! 

Après son exécution, le fisc ayant fait saisir ses 
effets qui se trouvaient à Bruxelles, ses frères et 
sœurs, au nombre de six, en réclamèrent une grande 
partie ; ils prouvèrent. dans une requête présentée au 
conseil privé du roi, que Jérôme Du Quesnoi s’était 
emparé à leur préjudice de tout ce que son frère pos- 
sédait lors de son décès à Livourne, dont il restait 
encore quatre grandes caisses remplies de ses ou- 
vrages, et que par conséquent la succession de Fran- 
cois Du Quesnoi, ou du moins la majeure partie, leur 
appartenait comme ses héritiers pour six septièmes. 
Le gouvernement acquiesca à leur demande, et leur 
accorda la succession entière de Jérôme Du Quesnoi 
par un décret du 46 décembre 1656, déduction faite 
de ses dettes, des frais et mises de justice. 


Jean Voorspoel. 


Jean Voorspoel, natif de Malines, fut son élève. Il 
florissait à Bruxelles en 1660. II fit dans l’église de 
Sainte-Gudule l’autel en marbre de Notre-Dame, et 
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le mausolée en marbre d’Ernest, comte d’Isenbourg, 
qui est auprès. 

Dans la cathédrale de Gand, où est le chef-d'œuvre 
de J. Du Quesnoi, dans une chapelle derrière le chœur, 
est un beau mausolée de l’évêque Vander Noot, com- 
posé de six figures et têtes d’anges, etc., en marbre 
blanc; une large draperic rouge relève cette compo- 
sition, qui fut exécutée en 1772, et les années sui- 
vantes par un sculpteur moderne, Pierre-Ant. Ver- 
schaffelt, né à Gand en 1720, qui s'établit à Manheim 
en 1750. Cet ouvrage coûta dix-sept cent cinq louis 
d’or, tous matériaux compris, et le tout livré à Gand. 


Rombaut Pauvwels. 


Plus connu en Flandre sous le nom de Pauli, était 
de Malines; il y apprit les éléments de la sculpture, et 
se perfeclionna ensuite à Rome dans l’école du fameux 
François Du Quesnoi. De retour dans sa patrie, il fut 
admis, en 1643, dans la société des peintres et sculp- 
teurs; il alla ensuite s'établir à Gand où, en 1656, il 
devint membre de la corporation des artistes qui y 
existait, et, son domicile y étant fixé, il fut élu doyen 
de la même compagnie en 1685. 

Il a fait dans cette ville plusieurs ouvrages, dans 
lesquels on remarque le grand goût et la délicatesse 
qui ont distingué son maître. Dans la cathédrale, le 


tombeau en marbre de l’évêque C. Macs, érigé en 1666; 
25 
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dans l’église de l’abbaye de Saint-Pierre, six statues 
en bois contiguës à la boiserie du chœur, les quatre 
évangélistes, saint Pierre ct saint Paul : ils sont de 
grand caractère. 

Dans la chapelle de l’évêché, une Vierge en marbre 
au retable de l’autel; une Vierge, également de marbre, 
sur un autel de l’église des ci-devant Jésuites; quel- 
ques figures en pierre aux Récollets; une statue de 
saint Pierre à une chapelle près des orgues, à la ca- 
thédrale, faite en 1658; une Minerve à l’hôtel de 
ville. 
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Jean et Henri Mathys. 


Jean et Henri Mathys furent ses élèves. Le dernier 
tient un rang distingué parmi les sculpteurs des Pays- 
Bas; il voyagea en Italie, en Espagne, en Angleterre, 
et se fixa ensuite à Gand; il devint capitaine dans la 
milice bourgeoise, fut doyen de la société des peintres 
et sculpteurs, et mourut dans cette ville, en 1752, à 
l’âge de quatre-vingt-quinze ans. Ses ouvrages sont 
rares dans la Flandre; on ne connait de lui que le 
tombeau du chanoine de La Serre du Puget, érigé 
dans la cathédrale. 

Son frère a orné la tombe en marbre de Van 
Reysschoot, dans l’église de Saint-Michel, et, à Saint- 
Sauveur, celle de Fr. Van Copenole : il était mort 
en 4720. 
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Louis Ledoux. 


Natif de Mons en Hainaut, se rendit jeune à Rome; 
il avanca ses connaissances dans la sculpture sous le 
célèbre maitre Francois Du Quesnoï; il vint se fixer 
ensuite dans sa ville natale : il était en même temps 
seulpteur et architecte. Il à fait le tombeau en marbre 
de Vander Burch, archevêque de Cambrai, dans 
l'église des ex-Jésuites, et les statues de saint Pierre 
et saint Paul qui sont dans la nef de l’église de Sainte- 
Waudru, les figures de saint George et de saint Qui- 
rin, à l’autel de la chapelle Saint-George, près l'hôtel 
de ville. Il avait le secret d’une composition dont il 
enduisait les statues de pierre et de hoïs, qui, par ce 
moyen, paraissaient faites en marbre. 

H donna, en 1662, le plan de la belle tour du Chà- 
teau, décorée de plusieurs ordres d’architecture, et 
qui sert de beffroi à la ville. Il mourut à Mons vers 
l’année 1690, dans un âge avancé, et il fut inhumé 
dans l’église de Saint-Germain. 


a 


Artus Quillin le vieux. 


Parmi les élèves de François Du Quesnoi, celui qui 
mérite une distinction particulière est Artus Quillin, 
non-seulement pour avoir eu occasion d’exécuter des 
travaux considérables, mais plus encore pour avoir 
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eu par ce moyen celle d’instruire et de former d’ex- 
cellents disciples, qui eux-mêmes ont transmis leurs 
talents à d’autres, et ont prolongé ainsi la durée d’un 
goût savant dont la source était pure. 

Notre artiste naquit à Anvers en 1609. Son père, 
Érasme Quillin, qui était sculpteur, inspira vraisem- 
blablement à son fils du goùt pour l’art qu'il profes- 
sait, et on peut présumer qu’il Pinstruisit autant que 
son propre savoir le permit. L'Italie, qui était renom- 
mée la merveille des beaux-arts, attirait puissamment 
dans ce temps-là les jeunes gens que le désir de se per- 
fectionneranimait; on leur conseillait ce voyagecomme 
le moyen le plus efficace pour développer les talents. 
Les jeunes artistes, enflammés de zèle et d’émula- 
lion, s’y rendaient de toutes parts. Le jeune Quillin, 
rempli des mêmes vues, alla à Rome; il s’estima heu- 
reux de devenir Pélève du premier sculpteur connu, 
François Du Quesnoi. Il profita tellement des instruc- 
tions de ce grand homme, qu’il a mérité de tenir un 
rang considérable parmi les plus célèbres sculpteurs 
de son siècle. Il retourna jeune dans sa patrie, et 
s'étant établi à Anvers, il fut admis à l’académie de 
peinture et de sculpture de cette ville, qui était très- 
florissante alors (1640). 

Il y entreprit plusieurs ouvrages. Il exécula, dans 
la chapelle de saint Crépin de la cathédrale, le tom- 
beau en marbre de Jean Gevaerts, d’après le dessin de 
Rubens : il est orné d’un buste et de deux statues : la 
Justice ct la Prudence. 
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Dans l’église de Saint-André, une statue de saint 
Pierre en marbre, plus grande que nature, placée près 
du maitre-autel. 

Dans le grand salon de l'Académie, le buste à mi- 
corps en marbre du marquis de Caracène, gouverneur 
des Pays-Bas. 

À Bruxelles, dans la nef de l’église de Sainte-Gudule, 
la figure de la Vierge à la suite des apôtres. 

Mais l’ouvrage le plus important qu’il eût le bon- 
heur d'exécuter fut la décoration de l'hôtel de ville 
d'Amsterdam qu’on venait d'achever. C’est un mé- 
lange nombreux de ce que l’histoire, la fable et Pallé- 
gorie présentent de sujets les plus convenables pour 
orner un tel édifice; tout y est traité avec magnifi- 
cence : des statues plus grandes que nature, des bas- 
reliefs, une profusion d’ornements, le tout en marbre. 
Hubert Quillin, son frère, a gravé ces ouvrages, et ils 
forment un volume in-folio. | 

Le magistrat, en reconnaissance du succès d’une si 
grande entreprise, lui fit présent d’une chaine d’or 
avec sa médaille, et lui donna le brevet de sculpteur 
pensionné de la ville d'Amsterdam. Les poëtes hol- 
landais Vondel et Vos ont chanté des louanges à la 
gloire de notre artiste. 

Pendant son séjour en Hollande, il fit les bustes en 
marbre de plusieurs personnes de distinction. 

Comblé de réputation et de fortune, il mourut à 
Anvers dans le célibat, le 24 août 1668, à l’âge de 
cinquante-neuf ans. 

25. 
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Il était frère du célèbre Érasme Quillin, peintre et 
élève de Rubens, celui qui a survécu le dernier à cette 
fameuse école. Les plus considérables de ses élèves 
sont Artus Quillin le jeune, son neveu, Pierre Ver- 
bruggen le vieux, Louis Willemsens et Gabriel de 
Grupello. 

Nous allons parcourir les descendants de ce sculp- 
teur renommé, que nous verrons briller pendant une 
longuc suite d'années. (Voir nos recherches sur la 
famille des Quillin, dans les Mém. de lAcad. De R.) 


Artus Quillin le jeune. 


Artus Quillin le jeune était neveu d’Artus Quillin 
le vieux, et naquit à Saint-Trond en 1695 Il fut placé 
jeune chez son oncle pour y apprendre la sculpture. 
Après avoir fait chez lui des progrès dans cet art, il 
parcourut l’Italie et fixa ensuite son séjour à Anvers. 
Il entra à l’académie de peinture et de sculpture de 
cette ville en 1651) ; il y a beaucoup travaillé pour les 
embellissements des églises, ainsi que pour d'autres 
endroits. 

Dans le chœur de la cathédrale, le tombeau de 
l’évêque Capello; dans la croisée, celui du curé Van 
den Bossche, orné d’une statue de saint Éloi plus 
grande que nature; à l’autel de saint Michel, la figure 
en marbre de Gédéon. | 

Dans l’église de Saint-Jacques, le bel autel en mar- 
bre avec la statuc du saint : il a été gravé par Bouttatz; 
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à Sainte-Walburge, saint Thadée en albâtre pour le 
tombeau de M. Van Bistoven; à Saint-George, les apô- 
tres saint Paul ct saint Jacques: à l’abbaye de Saint- 
Michel, l’autel du bienheureux Herman-Joseph, orné 
de figures en marbre; au grand Béguinage, l’autel de 
sainte Anne en marbre, avec les figures de sainte Ca- 
therine et de la Madeleine; sur les portes, aux côtés 
du maitre-autel, l’Obéissance et la Chasteté. 

Mais l’ouvrage qui lui fit beaucoup d’honneur pour 
la dignité et la sagesse de la composition, c’est la sta- 
tue de sainte Rosc en marbre, près du jubé de l’église 
des Dominicains à Anvers : c’est l’objet de la curiosité 
des amateurs. 

Il travailla les figures de la boiserie du chœur de 
l’abbaye de Saint-Bernard ; pour l’abbaye de Lelicn- 
dal à Malines, il fit, en 1674 , le groupe de la Vierge 
et deux anges en marbre, qui coûta sept cents florins. 

Pour le maitre-autel de l’abbaye de Baudeloo à 
Gand, un groupe de la Vierge assise tenant l’enfant 
Jésus, et quelques anges : il le fit en 1698 et en recut 
mille cinquante florins. 

Pour l’église de Saint-Sauveur à Bruges, le jubé et 
un beau Père Étcrnel en marbre. 

À Tournai, entre autres morceaux pour la cathé- 
drale, cinq figures allégoriques er marbre dans le 
circuit du chœur à droite. 

L’impératrice de Russie possède de lui deux statues 
en marbre, Mercure et Thétis : elles appartenaient ci- 
devant au conte de Cobenzl, ministre à Bruxelles. 
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Enfin, après avoir considérablement travaillé, il 
mourut à Anvers le 22 novembre 1700. On y voit 
son épitaphe dans Péglise de Saint-Jacques. 

Il forma des élèves, entre autres deux de ses fils : 
l'un, Thomas, travailla longtemps en Danemark. 
l’autre mourut à Londres; N. Piérart a fait le tom- 
beau du chanoine Saladin dans la cathédrale de Tour- 
nai, où il est mort; et G. Kerrix dont on va parler. 


D CR 


Guillaume Kerrix. 


Guillaume Kerrix était natif de Termonde et élève 
de Quillin le jeune. Il devint doyen de l’académie 
d'Anvers en 4693. Dans la cathédrale d'Anvers, il à 
orné l’épitaphe de Jacques de Witte d’une statue de 
saint Jacques et deux anges; à Sainte-Walburge, une 
figure de saint Jean et un bas-relief de la Manne; à 
Saint-George, un grand bas-relief de l’ensevelisse- 
ment de Jésus-Christ; à l’autel de sainte Croix, aux 
Dominicains, deux bas-reliefs et plusieurs anges au- 
tour de Notre-Dame du Rosaire; au Béguinage, un 
saint Joseph pour le cénotaphe de Dorothée d’Immer. 

I fit, en 1694, le buste en marbre d’Emmanuel, 
duc de Bavière, gouverneur des Pays-Bas, placé dans 
le salon de l’Académie. 

À Malines, dans l’église de Notre-Dame, la chaire 
du prédicateur soutenue par les quatre évangélistes. 

Deux tombeaux d’abbés dans l’église de l’abbaye de 
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Sainte-Gertrude à Louvain; un autre dans la collégiale 
de Nivelles, à la mémoire d'Albert de Trazegnies 

Il mourut à Anvers le 20 juin 1719, à l’âge de 
soixante-deux ans : on voit son épitaphe dans l'église 
des Dominicains. 

Les deux tombeaux des abhés Fourneau et Palland, 
qu’il fit pour l’abbaye de Sainte-Gertrude à Louvain, 
coûtèrent ensemble deux mille neuf cents florins ar- 
gent de change. 

La chaire à prêcher de l’église de Notre-Dame à 
Malines, faite en 1718, coûta deux mille deux cents 
florins. 

Le maitre-autel en marbre de l’église de l’abbaye 
de Saint-Bernard, près d'Anvers, a été fait en 1729 
par Kerrix junior : il coûta vingt-neuf mille florins; 
le bas-relief de la Cène, par Pierre Verbruggen le 
vieux, n’est point compris dans cette somme 


me 


Pierre Verbruggen le vieux. 


Pierre Verbruggen le vieux, né à Anvers, se rendit 
de bonne heure habile dans la sculpture, ayant suivi 
avec fruit les excellentes lecons d’Artus Quillin le 
vieux ; il devint même son beau-frère en épousant sa 
sœur Cornélie. On l’admit, en 4641 , à l'académie de 
peinture et sculpture, et il en fut élu doyen en 1660. 
Ses ouvrages ne sont guère connus qu’à Anvers : der- 
rière le maitre-autel de la cathédrale il plaça, en 1656, 
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une Vierge de pitié grande comme nature, en marbre; 
il fit pour l’église de Saint-Jacques, dans la nef, un 
saint Pierre en albâtre de grandeur naturelle ; dans le 
chœur de Sainte-Walburge, saint Simon également 
d’albâtre, plus grand que nature. 

Près le jubé de l’abbaye de Saint-Michel, saint Jo- 
seph et l'enfant Jésus; aux Carmes, dans le chœur, 
saint André Corsini au-dessus de l’épitaphe de 
J. Sweecrts; dans l’église des Dominicains, pour le 
tombeau de la famille Vloers, un saint Raimond. 

À l’abbaye de Saint-Bernard, à deux lieues d’An- 
vers, un grand bas-relief en marbre placé au maitre- 
autel : c’est la Cène. Il fit aussi les enfants sur les 
piédestaux des colonnes; et, après avoir exécuté plu- 
sieurs autres ouvrages, il mourut à Anvers en 1686. 
On voit son épilaphe dans la cathcdrale où il est en- 
terré. 

Il faut que cet artiste ait connu des moyens bien 
propres à inculquer d’excellents principes aux élèves 
qu’il eut sous sa conduite, car plusieurs d’entre eux 
ont montré de grands talents : on distingue parmi eux 
ses deux fils, Pierre et Henri-Francois, Mathicu Van 
Beveren et Pierre Scheemakers. 


Pierre Verbruggen le jeune. 


Pierre Verbruggen le jeune naquit à Anvers en 1640. 
Son père l’instruisit dans les éléments de la sculpture; 
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il travailla chez lui jusqu’à ce qu’il entreprit le voyage 
d'Italie en 1674. Arrivé à Rome, il y connut beaucoup 
d'artistes flamands et fut associé dans la bande. Cor- 
neille Debruyn, dans son Voyage du Levant, a donné 
des détails sur cette association. 

De retour dans sa patrie, il fit une statue de saint 
Pierre en marbre pour l’autel du Saint-Sacrement, à 
Saint-Jacques ; le maitre-autel des Dominicains, dé- 
coré de la Foi, de la Vérité et saint Paul, et cinq 
bustes en médaillon : il a gravé ces ouvrages à l’eau 
forte. 

Pour léglise de Saint-Michel, les sculptures en 
marbre des abbés Knyf et Siméomo, placées dans le 
chœur; ilorna en marbre le cénotaphe de l'abbé de la 
Viefville dans l’église de Sainte-Gertrude à Louvain. 

On voit de lui à Ypres, sur la Grande Place, une 
belle fontaine ornée de tritons, de dauphins et de trois 
renommées. Ce monument, érigé en 1688, coûta plus 
de dix mille florins. 

Ce fut pendant qu’il exerçait la charge de doyen de 
l’Académie qu’il mourut à Anvers le 9 octobre 1691. 


Henri-François Verbruggen. 


Henri-François Verbruggen son frère, né à Anvers 
vers l’an 1660 de Pierre Verbruggen le vieux et de 
Cornélie Quillin, fut élève de son père et recu à PAca- 
démie en 1689. 
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Il était laborieux et travaillait avec facilité; ses 
compositions sont ingénieuses, pittoresques et pleines 
de feu. Il fit pour la cathédrale, outre la sépulture de 
Marie Kipholts, deux groupes en marbre pour la cha- 
pelle du Saint-Sacrement : l’Église militante et l’É- 
glise triomphante. 

Aux Carmes, la chaire du prédicateur avec les 
quatre pères de l’Église; au-dessus de la porte de la 
sacristie, près du chœur, le prophète Élie en marbre. 

Aux Augustins, la chaire à prêcher ; à Sainte-Wal- 
burge, un bas-relief en marbre à l'autel du Saint- 
Sacrement; à l’abbaye de Saint-Bernard, cinq figures 
pour la boiserie du chœur. 

Dans l’église de Saint-Pierre, ci-devant des Jésuites 

à Malines, la chaire du prédicateur ornée de figures 
qui représentent les quatre parties du monde : cet 
ouvrage est réputé comme le plus beau du pays en ce 
genre; à Bruxelles, dans l'église de Sainte-Gudule, la 
chaire à prêcher qui était ci-devant aux Jésuites à 
Louvain : on y voit Adam et Eve foudroyés par un 
ange et poursuivis par la mort. Toute la composition 
a beaucoup de mérite. Dans l’église des Carmes, le 
maître-autel; à l’abbaye de Grimberghe, la chaire à 
prêcher et les confessionnaux ; à Gand, le maitre-autel 
en marbre de la cathédrale, orné de figures; à Bruges, 
dans l’église de Sainte-Walburge, ci-devant des Je- 
suites, le banc de communion en marbre, orné de 
festons, bas-reliefs et enfants : on y voit son mono- 
gramme HVB. 
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Mais, malgré ses talents et la quantité considérable 
d'ouvrages qu’il fit, l’excès de boisson auquel il s’a- 
donna le rendit méprisable; il devint pauvre et mal- 
heureux, et mourut en 1724 à l’hôpital de Sainte- 
Élisabeth à Anvers, où il fut enterré. 


Mathieu Van Beveren. 


Mathieu Van Bevyeren florissait à Anvers vers l’an- 
née 1670. Ilapprit lasculpture chez/Henri Verbruggen 
le vieux, et on l’admit à l’Académie de cette ville dès 
1650. On peut regretter que le malheur des temps ait 
empêché cet artiste de s'appliquer de bonne heure à 
un art pour lequel il montra les dispositions les plus 
heureuses ; mais dans sa jeunesse, ayant été longtemps 
soldat dans les troupes espagnoles, on peut présumer 
que le défaut d’éducation convenable nuisit beaucoup 
aux progrès qu’il eût pu faire. C’est peut-être la prin- 
cipale cause pour laquelle il se trouvait borné dans la 
composition; car on remarque que la plupart de ses 
ouvrages sont exécutés d’après les dessins de Die- 
penbeek et Vander Horst. Quoi qu’il en soit, il a 
supérieurement travaillé le marbre et dessiné avec 
délicatesse; ses figures d'enfants sont surtout recom- 
mandables. Il s’est beaucoup occupé à faire des cru- 
cifix d'ivoire et des petits groupes qui sont fort 
recherchés. I] fit, pour la sépulture de G. Boest, une 
Notre-Dame de Pitié et deux anges dans l'église de 
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Saint-Jacques à Anvers; à l’abbaye de Saint-Michel, 
dans la grande nef, un saint Mathieu en albâtre pour 
l’épitaphe de J. Vanden Broeck ; la chaire à prêcher 
aux Récollets. 

Mais un ouvrage considérable, qu’il fit en 1678, est 
le mausolée en marbre du comte la Tour et Taxis, 
placé dans la chapelle de sainte Ursule de l’église du 
Sablon à Bruxelles : il est composé de deux statues de 
marbre de grandeur naturelle, le Temps et la Vérité, 
et une Renommée au-dessus des armoiries, ainsi que 
des génies charmants qui voltigent. Cet ouvrage coùta 
environ trente mille florins, y compris les décorations 
du reste de la chapelle. 

À Saint-Nicolas à Gand, plusieurs figures au jubé; 
à Termonde, dans la cathédrale, quelques figures au 
jubé, et, à l’arcade qui soutient les orgues, la chaire 
du prédicateur, où on voit Mahomet terrassé par des 
anges; à l’autel de sainte Croix, une Pietà. Ses ou- 
vrages en ivoire sont dispersés chez les amateurs. On 
conserve un crucifix dans la sacrislie de la chapelle de 
saint Marcou au Sablon à Bruxelles; un autre à la 
fondation pieuse de la Sainte-Trinité; un de même à 
l’abbaye de Grimberghe; et un à l’abbaye de Saint- 
Bernard près d'Anvers. 

On ignore la date de sa mort et sil forma des 
élèves. 
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Pierre Scheemakers le vieux. 


Pierre Scheemakers le vieux naquit à Anvers en 
1647. Son père, Allemand et tailleur de profession, 
désira de culiver le penchant de son fils, et le mit 
sous la discipline de Pierre Verbruggen le vieux chez 
qui il apprit la sculpture. Il était déjà reconnu artiste 
et placé au nombre des académiciens en 4675, et il 
devint doyen de ce corps en 1699. On voit de lui à 
Hoogstraeten, petite ville du Brabant, dans l’église de 
Sainte-Catherine, un mausolée en marbre de Ch. de 
Lalaing, tué en 1676 au siége de Maestricht; à l’ah- 
baye d’Everbode, deux autels avec figures, l’un de 
sainte Anne, l’autre de saint Norbert; à Anvers, dans 
le chœur de l’église de Saint-George, une sépulture 
pour la famille de Van Delft; à Saint-Jacques, celle de 
Van Buyten; à Sainte-Walburge, celle de J. Cocquyl, 
la décoration d’un portail avec deux figures allégo- 
riques et un médaillon en marbre. 

Dans l’église de la citadelle, un autel en marbre 
avec un grand bas-relief au retable; au même endroit, 
le mausolée en marbre du marquis Delpico, gouver- 
neur de la place : il est armé et représenté comme se 
relevant en sursaut à la vue de deux squelettes. En 
1746, lors du siége, une bombe endommagea en par- 
tie ce monument ; mais il a été très-bien restauré par 
M. Scobbens, l’un des directeurs de l’Académie. 

Notre artiste professait un art qui recherche la 
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tranquillité de l’âme et qui est ennemi des tracasse- 
ries. Il eut le malheur d’épouser une femme dont 
humeur difficile, les emportements et l’avarice lui 
causèrent des chagrins et des disgrâces si pénétrants 
qu'il en perdit l'esprit. On fut obligé, à la fin de ses 
jours, de l’enfermer dans une maison pieuse à Aren- 
donck dans la Campine, où il est mort en démence 
en 1714. Deux de ses fils furent ses élèves : Henri, qui 
a fait plusieurs ouvrages au château de Dampierre et 
mourut à Saint-Cloud près de Paris en 1740, et celui 
dont on va parler. 


Pierre Scheemakers le jeune. 


Pierre Scheemakers le jeune est plus connu, parce 
qu'il a beaucoup travaillé à des ouvrages publics. Il 
était né à Anvers en 1691. Son père l’instruisit dans 
son art; mais, afin d'acquérir plus de connaissances, 
il alla deux fois à Rome, après quoi il résida quatre 
ans à Copenhague, et se fixa ensuite en Angleterre. I] 
a demeuré pendant cinquante ans à Londres et y a fait 
beaucoup d'ouvrages. L'église de Westminter, qui est 
regardée comme le dépôt des monuments élevés à la 
gloire des hommes célèbres qui ont illustré l’Angle- 
terre, renferme dix mausolées en marbre exécutés 
par notre artiste : celui de G. Monk, duc d’Albemarle, 
mort en 1676; celui de J. Sheffield, mort en 1720; 
celui de G.-Aug. vicomte d’'Howe, tué devant Ticon- 
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derago en 1758; ceux de l'amiral Wager, du vice- 
amiral Watson, de l'ingénieur Hornec, des médecins 
Mead, Woodward, Chamberlaine, et celui du fameux 
poëte anglais Shakspeare. 

À l’hôtel de la compagnie des Indes, tes statues en 
marbre de Pocock, de lord Clive et de Lawrence; à 
l’hôpital des Incurables, la statue en bronze de Th, 
Guy, imprimeur de Londres, qui légua plus de cent 
mille guinées pour fonder cet utile établissement ; à 
l’hôpital Saint-Thomas, la statue pédestre en bronze 
d’Édouard VI, érigée en 1737 au milieu de la cour; 
dans l’église du village de Highwiccom, comté de 
Buckingham, le mausolée en marbre de milord Shel- 
burne, décoré de plusieurs figures; dans les jardins 
de Stowe, près d'Oxford, neuf bustes en marbre dans 
un temple dédié à lAmitié. 

Après avoir travaillé pendant cette longue suite 
d'années, il eut du remords d’avoir vécu si longtemps 
parmi une nation protestante : c’en fut assez, dans un 
âge décrépit, pour lui faire commettre des extrava- 
gances. Il quitta Londres après avoir détruit ses mo- 
dè!es, ses plâtres et bràlé ses dessins. Il vint à Anvers 
en 1771, dans la vue d’y finir ses jours dans le recueil- 
lement et la pénitence. Il avait contracté un mariage 
clandestin à Londres. 


26. 
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Louis Willemsens. 


Louis Willemsens, natif d'Anvers en 1635, fut cn- 
core un élève d’Artus Quillin le vieux. 1l entra comme 
membre à l’Académie en 1661, et après il devint 
sculpteur de Guillaume 1]l, roi d'Angleterre. 

Il a fait à Anvers, outre plusieurs confessionnaux 
pour les églises, à Saint-Jacques, un saint Paul en 
marbre à l’autel du Saint-Sacrement ; à Sainte-Wal- 
burge, la chaire du prédicateur, et deux enfants pour 
l'autel du Saint-Sacrement ; aux Récollets, la boiserie 
du chœur; dans le salon de l’Académie, le buste en 
marbre du comte de Monterey, gouverneur des Pays- 
Bas, érigé en 1675; à l’abbaye de Saint-Bernard, 
douze figures pour la boiserie du chœur; à Tournai, 
quatre statues en marbre placées aux portes latérales 
du chœur de la cathédrale, saint Piat, saint Éleu- 
thère, la Piété et la Douceur. Il mourut à Anvers 
en 1702 et fut inhumé à Saint-George. On ne lui con- 
nait d'élève que Plumier. 


ES 


Pierre Denis Plumier. 


Pierre-Denis Plumier naquit à Anvers en 1688. It 
est étonnant qu'ayant perdu son maître Willemsens. 
à quatorze ans, il eût assez profité à cet âge de ses 
instructions pour devenir un artiste très-intelligent. 
Il se maria et s'établit à Bruxelles : le magistrat, par 
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égard pour son mérite, lui accorda gratuitement le 
droit de bourgeoisie. 

Il a fait dans cette ville le mausolée en marbre de 
la famille Spinola Bruay, dans l’église de la Chapelle; 
aux Carmes, la chaire en bois du prédicateur : on y 
voit, dans une espèce de grotte, Élie reposant qu’un 
ange vient sustenter : toute la composition est pitto- 
resque et très-bien entendue: deux figures au grand 
portail, deux autres à un petit portail près la chapelle 
de Notre-Dame du Scapulaire; aux Minimes, les con- 
fessionnaux avec figures; une grande statue de fleuve 
en marbre dans la cour de l’hôtel de ville, à droite en 
entrant par la Grande Place : il en recut quatorze 
cents florins et huit cents florins pour quatre enfants 
de bronze qui décorent ces fontaines. Cet ouvrage est 
de 1745. 

En 1714, il avait fait le buste en marbre du con- 
seiller Wynants : il a été gravé par Pilsen de Gand. 

À Enghien, dans le parc du château du duc d’Aren- 
berg, un groupe en marbre : Pluton enlevant Pro- 
serpine. 

Désirant faire une fortune plus brillante, il passa à 
Londres en 1721 et y vécut très peu de temps dans le 
faste, car il y est mort la même année à l’âge de trente- 
trois ans; on inhuma son corps dans le cimetière de 
Westminster. Il a gravé plusieurs morceaux à l’eau- 
forte, et a eu pour élèves Delvaux et Théod. Ver- 
hacgen. 


Théodore Verhaegen. 


Théodore Verhaegen naquit à Malines en 1701. 
À yant le désir de se perfectionner dans la sculpture, 
dont il avait appris les premiers éléments, il vint 
jeune se placer comme élève chez Plumier. 

Il fut recu dans la société des sculpteurs à Malines 
en 1721, et entreprit ensuite beaucoup d'ouvrages; 
on ne citera que ceux qui lui font le plus d'honneur, 
ll fit, en 1746, la chaire à prêcher en bois de Notre- 
Dame d’Hanswyck à Malines : elle représente Adam 
et Eve, honteux de leur désobéissance, fuyant la pré- 
sence de Dieu qui semble les appeler. Cet ouvrage 
coùta quatre mille florins; il retira pareille somme 
pour la chaire de l’église de Saint-Jean; il a fait aussi 
celle de église des Carmes déchaussés; dans la mé- 
tropole, les quatre Pères de l’Église en pierre, dont 
deux placés à chaque portail de la croisée : chaque 
statue coûta trois cent vingt-cinq florins. 

Il mourut d’apoplexie à Malines en 1759. 

Cet artiste travaillait avec hardiesse les composi- 
tions qu’il inventait lui-même, sans emprunter le 
secours des ouvrages d'autrui. Avec beaucoup de pré- 
somption et un caractère porté à la satire, il avait 
l'esprit extrêmement inventif dans la mécanique : il 
avait composé plusieurs machines utiles, entre autres 
un pont volant qui, par le moyen de peu de per- 
sonnes, était dressé en cinq minutes et supportait de 
gros fardeaux; ce pont avail trente pieds de longueur 


— 309 — 


et ne pesait que seize cents livres : les armées alliées 
et ensuite le maréchal de Saxe en firent un fréquent 
usage dans leurs campagnes. Malgré ses talents il 
n’eut point de fortune, et il ressentit même les effets 
du besoin, surtout vers la fin de sa vie qu’il était de- 
venu paralytique. Son père, qui était charpentier, 
s'était déjà distingué par des inventions ingénieuses 
de mécanique : le pont tournant près la Grue à Ma- 
lines a élé fait d’après ses avis, et il est regardé comme 
un chef-d'œuvre. Il indiqua aussi le moyen de redres- 
ser la masse énorme de la tour de l’abbaye de Grim- 
berghe qui penchait, et que tous les architectes 
jugeaient devoir être démolie. Cependant il ne reçul 
point de récompense pour un conseil si important, 
dont l’exécution eut une réussite complète. 

Cet homme rare, qui resta un ouvrier obscur, s’ap- 
pelait Rombaut Verhaegen. 


Gabriel De Grupello. 


Gabriel de Grupello portait le titre de chevalier 
par la noblesse de son extraction. Il naquit à Gram- 
mont en 1644. Entrainé dès sa jeunesse vers le goùt 
des beaux-arts, fréquenta l’école du fameux Artus 
Quillin le vieux à Anvers, et vint ensuite demeurer à 
Bruxelles, où pendant longtemps il fut considéré 
comme premier sculpteur du roi d'Espagne Char- 
les IF, et jouissait en cette qualité des franchises de 
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la ville. Il y fit plusieurs ouvrages : la Foi, groupe en 
marbre, au Sablon, dans la chapelle de sainte Ursule; 
dans la salle d’assemblée des poissonniers, en 1675, 
la décoration en marbre d’une fontaine : on y voit 
Neptune, une sirène et plusieurs attributs de la 
pêche; aux Petits Carmes, les confessionnaux avec 
figures; à Grammont, à Saint-Adrien, la boiserie du 
chœur avec figures. En 1695, il fut mandé à la cour 
de l’électeur palatin, qui le nomma son premier 
sculpteur. 

On voit à Manheim un trophée allégorique de forme 
pyramidale, composé de seize figures en bronze : cet 
ouvrage, un peu confus, orne une place publique. 
Mais c'est à Dusseldorf, où il a résidé longtemps, 
qu’on conserve le plus de ses ouvrages : la statue 
équestre de l’électeur Jean-Guillaume, en bronze, au 
milieu de la Grande Place; le même prince en pied, 
en marbre, dans la cour de la galerie électorale. Dans 
cet endroit, les diverses salles contiennent un groupe 
de la Vierge, l’enfant Jésus et saint Jean de grandeur 
naturelle en marbre, posé sur un piédestal enrichi de 
quatre bas-reliefs ; une Madeleine expirante en marbre; 
un groupe d’un dieu marin et une nymphe; Jésus- 
Christ attaché à la colonne, un enfant et un ange, une 
Notre-Dame de Pitié, trois morceaux en bronze, outre 
plusieurs portraits en bustes et médaillons. 

Il resta au service de l'électeur jusqu’à sa mort. 
En 1716, l’empereur Charles VI laccueillit et le 
nomma son chef statuaire par patentes de 1719. Notre 
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artiste était trop infirme et trop âgé pour venir rési- 
der à Bruxelles, où on le désirait ; il se retira au chà- 
teau d’Erenstein, près d’Aix-la-Chapelle, et y est mort 
en 1730 à l’âge de quatre-vingt-six ans. Ses descen- 
dants, qui résident en cet endroit, conservent encore 
trois statues de marbre ct un crucifix d'ivoire. On a 
placé au Parc à Bruxelles trois figures en marbre de 
cet artiste : une Diane et un Narcisse, en face de l’en- 
trée principale, et une Vénus nue. 

Le chevalier de Grupello estimait singulièrement 
les ouvrages de Rubens. Dans une lettre qu’il écrivit 
de Dusseldorf en 1719 à un de ses amis, les éloges 
qu’il fait de cet homme incomparable expriment un 
enthousiasme au suprême degré. 

Cependant, malgré la faveur dont il a joui et une 
fécondité singulière, un amateur allemand, M. Hage- 
dorn, dans une lettre à un amateur de la peinture, 
Dresde, 1755, semble préférer les talents de quelques 
sculpteurs allemands contemporains : il oppose une 
noble simplicité à un style brillant et maniéré. On ne 
lui connait point d’élèves. 


Digitized by Google 


ROPBENTS DIELVATS;: 
SCULPTEUR. 


Extrait du manuscrit no 850 du fonds Van Hulthem, nes 17651-55 de 
inventaire général imprimé et contenant des Documents divers 
pour l’histoire de la Scu!pture et de l'Architecture aux Pays-Bas, 
recueillis par Ph, Baert, bibliothécaire du marquis du Chasteler !. 


La Bibliothèque royale possède divers manuscrits 
de M. Baert sur ce sujet. M. Van Hulthem les 
avait achetés le 148 mars 1816, pour la somme de 
430 francs, à la nièce de Baert, Catherine Van Stic- 
helt, épouse du sieur Spock. Celui-ci ne contient 
malheureusement pas toutes les pièces indiquées dans 
le sixième volume du catalogue de Van Hulthem, 
page 248. M. Voisin, qui a présidé à la rédaction du 
catalogue , et qui s’occupait beaucoup de l’histoire 
des arts, en avait gardé beaucoup d’articles impor- 


: Cf. Le Mayeur, /a Gloire belgique, Louvain, 1830, 
t. 1, pp. 88 et 89, et le Bull. de la Comm. roy. d’hist., 
t. XIV, n° 1. 
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tants ; il est mort avant d’avoir pu rendre les n°* 3, 
7, 9,140, 14 et 12, et il a été impossible depuis de 
les recouvrer. 

Nous allons en extraire quelques détails relatifs 
au sculpteur Delvaux, dont on admire encore l’Her- 
cule Farnèse en marbre, au bas du grand escalier de 
la Vieille Cour. Ils sont tirés, quant au fond, d’un 
mémoire dressé par le fils du célèbre sculpteur, se- 
crétaire au conseil souverain de Brabant. 

Laurent Delvaux naquit à Gand en 1695. Son père 
servait comme lieutenant dans le régiment de Wes- 
terloo, où trois de ses frères étaient également offi- 
ciers. Dès l’enfance, ayant montré un goût très-vif 
pour la sculpture, on l’envoya apprendre le dessin 
chez le sculpteur Helderenberg. A l’âge de dix-huit 
ans il fut recu à Bruxelles chez P, D. Plumier, sous 
lequel il travailla quatre ans, partageant toutes ses 
heures entre l’atelier et l’académie. À vingt-deux ans 
il alla à Londres et y travailla neuf ans en société 
avec Pierre Scheemakers le jeune, né à Anvers et 
nommé plus haut. 

C’est dans la capitale de l'Angleterre que Delvaux 
donna les premières preuves de ce qu’il était et de ce 
qu’il devait être. L'église de Westminster, d’autres 
édifices religieux dans les environs de Londres, quan- 
tité de maisons de campagne et de jardins renfer- 
ment des ouvrages des deux jeunes associés, et ces 
essais ne sont pas mis au rang de ce que l’Angleterre 
possède de plus médiocre en ce genre. On cite, entre 
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autres, la statue de George I°" faite par Delvaux pour 
la chambre échevinale du Poll. 

Le désir de perfectionner ses talents l’attira alors 
en Italie. Durant quatre années il s’adonna à l'étude 
de lantique, sans négliger pour cela son atelier, d’où 
il sortit plusieurs morceaux destinés à des Anglais. 

Le père de Bora, récollet, ministre de Portugal à 
Rome, ayant été chargé par son souverain de faire 
tailler différentes statues par les artistes les plus habi- 
les, lui en confia deux, qui furent mises par les sta- 
tuaires mêmes au nombre des meilleures. Le récollet 
diplomate, pour lui marquer sa satisfaction, lui donna 
une médaille d’or à l'effigie du roi, et ajouta au prix 
convenu une gratification de deux cents écus, mais 
l’engagea vainement à prolonger son séjour à Rome. 
Delvaux, travaillé de la maladie du pays, quitta l’Italie 
où, dès son arrivée, sa conduite et sa capacité lui 
avaient mérité l’estime et la bienveillance du cardinal 
Corsini, élevé bientôt au trône pontifical sous le nom 
de Clément XII, et du cardinal de Polignac, l’auteur 
de PAnti-Lucrèce. Ce dernier l’honorait souvent de 
ses visites et l’admettait dans son intimité. 

Au moment de son départ, en septembre 1773, il 
recut du pape un bref adressé au nonce Valenti, rési- 
dent à la cour de Bruxelles, ct dans lequel le saint- 
père lui ordonnait de recommander notre sculpteur 
à la protection de l’archiduchesse Marie-Élisabeth, 
gouvernante des Pays-Bas 

Grâce à cet appui, il obtint le titre de sculpteur de 
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l’empereur Charles VI, par lettres patentes du 28 jan- 
vier 1734. 

Il s’occupa dans les premiers moments de diverses 
compositions impatiemment attendues par des An- 
glais, et qu’il conduisit lui-même à Londres, où on 
l’engagea à se fixer. Ces instances ayant été vaines, 
un arliste anglais fit son portrait que l’on reproduisit 
par la gravure. Le duc de Bethfort, informé de son 
prochain éloignement, lui demanda plusieurs statues 
que Delvaux vint exécuter en Belgique. 

Il s'était proposé de s'établir à Bruxelles, où il 
avait momentanément séjourné. Mais le sort en décida 
autrement. Son père, après de longs services, s'était 
retiré à Nivelles. H allait souvent le voir, et ayant 
rencontré dans cette petite ville un parti conforme à 
ses inclinations, il s'y maria et y planta sa tente. 

Il débuta par plusieurs ouvrages restés à Nivelles. 
Les Anglais, qui ne l’oubliaient pas, lui demandèrent 
encore différents travaux. Il aimait cette nation qui 
jouissait d’une grande réputation de générosité, et, 
pour lui témoigner sa reconnaissance d’une manière 
plus expresse, il donna tous ses soins à deux jeunes 
Anglais, devenus ses élèves, et dont l’un, nommé 
Wilton, a passé pour un des premiers sculpteurs de 
son pays. 

Cependant sa réputation ne tarda pas à se répan- 
dre. L’archiduchesse Marie-Élisabeth lui fit faire un 
autel pour la chapelle du château royal de Marimont, 
et les chanoines de Saint-Bavon de Gand, une chaire 
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de vérité pour leur église, laquelle a été critiquée dans 
le Voyage pittoresque de la Flandre et du Brabant, 
par Descamps. Les enthousiastes de Delvaux oppo- 
saient à ce dernier l’approbation de Louis XV et de 
sa cour , pendant la guerre de 1764 et années suivan- 
tes. Cette manière de raisonner n’était pas d’une logi- 
que rigoureuse. 

M. de Villiers, qui avait été frappé de ce monu- 
ment, choisit son quartier d’hiver à Nivelles, princi- 
palement, dit-on, pour faire la connaissance de Del- 
vaux ; il lui proposa de faire en médaille le portrait 
du roi de France, voulant qu'il le présentât lui-même 
à ce monarque. Mais Louis XV ne s'étant pas rendu 
à ses armées pendant la campagne suivante, Delvaux 
dut se hborner, par les conseils de M. de Villiers, à 
offrir sa médaille à M. de la Groulai, gouverneur de 
Bruxelles, qui en fut si content, qu’il lui demanda le 
portrait du maréchal de Saxe, pour servir de pendant. 

Pendant qu’il s'en occupait, à l’insu même du 
prince qu’il ne voyait que pendant son diner, un offi- 
cier en averlit le maréchal qui, au sortir de table, se 
rendit chez Delvaux et le surprit à la besogne. ÎI se 
reconnut à l’instant. Delvaux profita de cette occa- 
sion pour corriger plusieurs traits qu’un coup d'œil 
trop rapide ne lui avail pas permis de saisir avec jus- 
tesse. Charmé de la promptitude de ce changement, 
le maréchal adoucit sa physionomie sévère et laissa 
tomber sur le sculpteur flamand un de ces sourires 
qu’il prodiguait (je ne l’en blâme pas) à la charmante 
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madame Favart. « Vous êtes un habile homme, lui 
« dit-il; prenez donc tout le temps nécessaire ; je me 
« livre à vous chaque jour de quatre à cinq heures 
« jusqu’à ce que vous ayez fini. » 

Cela ne tarda guère. Maurice, satisfait, voulut que 
Delvaux fit son buste, et quand il le lui apporta, il 
se passa une fantaisie de héros gâté par Voltaire, les 
femmes, les rois et toute la France. El prit un miroir 
et un compas, et l’appliquant tour à tour sur le buste 
et sur son visage, il chercha si certaines proportions 
étaient exactes : tout se trouva juste. Le maréchal, qui 
avait le droit de songer à la postérité et qui y son- 
geait en effet, était enchanté de lui léguer une fidèle 
image de lui-même. 11 montrait son buste aux offi- 
ciers généraux , aux personnes de marque : « Que 
« vous en semble, messieurs, leur disait-il, cela me 
« ressemble-t-i1? Ceux même qui ne m'ont jamais 
« vu me reconnaitraient dans ce buste, tant il est 
« traité d’une habile main. Je me suis prêté longtemps 
« à M. Lemoine, a-t-il fait quelque chose qui appro- 
« che de ceci? » 

Le modèle achevé, Maurice ordonna qu'avant de 
l’exécuter en marbre, Delvaux en fit un moule et en 
tirât une centaine en plâtre qui furent distribués dans 
le royaume. Pour qu’il pt travailler à l’aise ct pour 
lui témoigner sa faveur, il l’exempta de tout loge- 
ment militaire. Les magistrats de Nivelles, un peu 
jaloux de la considération que les vainqueurs avaient 
pour un artiste, tandis qu'eux, dignitaires de la com- 
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mune, étaient à peine remarqués, s'étaient plu à mo- 
lester leur compatriote. 

La paix revint et la Belgique eut le bonheur d’être 
gouvernée par un prince dont la bonté est restée pro- 
verbiale. Le duc Charles de Lorraine se lie à tous les 
souvenirs du peuple, c’est une renommée qui lui ap- 
partient et qu’il se charge de défendre, sans cepen- 
dant la bien connaitre. Ce prince s’annonça comme 
le protecteur des arts. Delvaux fut fait son sculpteur 
par lettres patentes du 30 septembre 1750 et obtint 
toutes les marques de distinction qu’on pouvait dési- 
rer en ce temps-là dans la position où il était. C’est 
dire qu’il ne devint ni baron, ni commandeur de 
quinze à vingt ordres de chevalerie. Ces sortes de ré- 
compenses aristocratiques étaient réservées à notre 
époque de vaniteuse démocratie. 

À Delvaux revenait le soin d’embellir le palais du 
prince, mais ce n’était pas tout. Charles n'avait 
aucun portrait de l’impératrice-reine quile contentit. 
I} engagea donc notre artiste à en faire un buste 
d’après ses propres indications. Le problème était 
assez difficile à résoudre. Delvaux le résolut, et, après 
beaucoup d’essais et de tätonnements, acheva le buste 
pour ainsi dire sous la dictée du prince. Celui-ci le 
trouva si fort à son gré qu’il désira qu’on le traduisit 
en marbre, ct ce marbre partit pour Vienne où il ne 
fut pas moins fêté. En 1752 Delvaux cut une pension 
annuelle de 600 florins; le bon gouverneur géné- 
ral lui glissa dans la poche, par-dessus le marché, 
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deux belles tabatières d’or, et lui donna en outre un 
grand rafraichissoir d'argent, de cette lourde et riche 
orfévrerie comme on n’en fait plus. 

Delvaux obtint aussi ka bienveillance du comte de 
Cobenzl, ministre plénipotentiaire de l’impératrice 
près le gouvernement des Pays-Bas, et amateur déli- 
cat des beaux-arts et des lettres. Par ses ordres il fit 
un Hercule au berceau avec une autre figure allégo- 
rique d’enfant qui furent envoyés en Russie; de plus, 
un Saint François et une Sainte Thérèse que le minis- 
tre adressa à Marie-Thérèse. Cette offrande valut à 
Delvaux une chaine et une médaille d’or avec le por- 
trait de Sa Majesté. 

Le mérite de ce sculpteur est surtout dans l’ex- 
pressions; s'il manque quelquefois d'élégance, de 
pureté, d’idéalité, il est toujours plein de naturel et 
de vie. Il mourut à l’âge de quatre-vingt-trois ans, 
le 27 fevrier 1778, et fut enterré dans l’église des 
Carmes de Nivelles. Voici son épitaphe : 

D. O. M. 

SYB HOC TVMVLO 
JACET 
LAVRENTIVS DELVAVX 
SAC. CÆS. MAJES. 
NEC NON 
DVCIS LOTHARINGIÆ 
SCVLPTOR 
OBLIT VE KAL. MARTIAS 
ANNI À CHRISTO 
CIDIDCCLXX V ll 


ÆETATIS SVÆ LXXX [1E. 
R. I. RP. 
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Liste des principaux ouvrages qu'il fit pour 
les Pays-Bas. 


Un groupe représentant la Conversion de saint 
Paul , dans l’église des Chanoinesses de Nivelles. 

Elie et l’ange qui lui apporte à manger dans le dé- 
sert; au-dessous de la chaire des Carmes dans la même 
ville. 

Les quatre premiers apôtres dans la collégiale de 
Nivelles. | 

Les quatre docteurs de l’Église, à l’abbaye de Flo- 
reffe. 

Autel pour la chapelle du château de Marimont. 

La chaire ce Saint-Bavon, à Gand. 

Un Saint Liévin sous la chaire des Jésuites de cette 
ville. 

Saint Martin, Saint Joseph et Saint Denis, à l’ab- 
baye d’Afligem. 

Un autel avec deux chérubins et un grand bas- 
relief dans le retable qui représente l’inbumation de 
Jésus-Christ. Morceau placé dans l’église des chanoi- 
pes réguliers de Saint-Augustin, dits du Bois-Sei- 
gneur-Ïsaac, près de Nivelles. 

Un Saint Antoine tenant lPenfant Jésus dans ses 
bras, chez les récollets de Namur. 

Le mausolée de Léonard Vander Noot, baron de 
Kieseghem, dans l’église des Carmes à Bruxelles. 
Pallas, assise sur un trophée d’armes ct appuyée sur 
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son égide. pleure la mort de cet officier général. 
Allégoric fort déplacée dans une église chrétienne, 
mais conforme au goût du temps. 

Le buste du maréchal de Saxe. 

Le portrait du duc Charles de Lorraine. 

Le buste de Marie-Thérèse. 

Quatre groupes d’enfants représentant les quatre 
éléments ou les quatre saisons, au château de Ter- 
vueren. 

Le buste du premier grand maitre de l’ordre Teu- 
tonique, Henri Waldpott de Bassenheim, au même 
cndrait. 

Toutes les statues de la façade de la Vieille Cour à 
Bruxelles. 

L’Hercule du grand escalier. 

Deux anges en adoration, et deux enfants portant 
des bénitiers, dans la chapelle de la cour. 

Dans les appartements du palais, une femme cou- 
chée. 

Un Hercule au berceau et une autre figure d’en- 
fant, pour le comte de Cobenrl, 

Le Saint François et la Sainte Thérèse déjà men- 
tionnés. 

Jésus-Christ et la Samaritaine, sous la chaire de la 
collégiale de Sainte-Gertrude à Nivelles. 

Biblis et Caunus, la Charité romaine , sujet que la 
peinture et la sculpture ressassaient alors avec un zèle 
insupportable , et un David; ces trois pièces dans 
l'atelier de lartiste. 


IV 


MÉLANGES BIBLIOLOGIQUES. 


TMS 


OBSERVATIONS RÉTROSPECTIVES. 


Waltharius. — (Voy. 1841, p. 45; 1842, p. 39; 
1844, p. 35, et 1845, p. 241). Il a paru, en 1846, à 
Marbourg, une dissertation académique de M. G.P.G. 
Falckenheiner : De Walthario Aquitano latino illo de- 
cimi sæculi carmine el de nalura variaque specie fa- 
bulæ in hoc poemale nobis exhibitæ. Marburgi Hesso- 
rum, 1846, in-8°. 


Chant sur la victoire remportée par les Pisans en 
1088.— (Tome V, 1844, pp. 112-135). M. Edelestand 
Du Méril, écrivain dont la pénétration égale le profond 
savoir, a reproduit ce chant d’après le texte que nous 
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avons publié d’abord dans les Bulletins de l’Académie, 
t. X, p. 4, p. 524, et donné avec plus de correction 
dans ces annuaires, ce que M. Du Méril semble avoir 
perdu de vue. Il a accompagné ce chant de notes cu- 
rieuses comme toutes les siennes, et y a fait des amen- 
dements que nous adoptons en grande partie, quoique 
nous ayons suivi fidèlement le manuscrit : Vers 23, 
Machanitis, lisez Madianitis ; vers 39, circumseplis, 
lisez circumseptum; vers 407, construæil omnis, lisez 
constrinæil omnes: vers 143, facitum, lisez faclo; 
vers 459-160, lisez : (et sacra) illuminatu (s) luce 
Sancti Spiritus; vers 164, cari, lisez caros; vers 166, 
faciat, lisez facit; vers 172, lracli, lisez traclati; 
vers 479, qui, lisez quo; vers 341, cessare, lisez res- 
tare: vers 355, rex, lisez est? vers 419, darsanas, 
lisez dursenas. M. Du Méril dispose autrement les vers 
de ce chant et adopte cette coupe : 


Inclytorum Pisanorum scripturus historiam, 
Antiquorum Romanorum renovo memoriam ; 
Nam extendit modo Pisas laudem admirabilem. 
Quam olim recepit Roma vincendo Carthaginem. 


Peinture à l’huile (1847, p. 479). — Nous avons, 
ainsi que le déclare le Bulletin du Bibliophile belge 
(1847, p. 131), attribué un sens trop exlusif au pas- 
sage de Théophile relatif à la peinture à l’huile. Ce 
technologue (et M. Luthereau en a fait la remarque 
dans la Renaissance (1846-47, 48° et 19° livraisons), 
ce technologue n’a pas borné la peinture à l’huile à la 
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peinture des meubles et des bâtiments; on l’appliquait 
de son temps à celle des figures et des vêtements, 
quoique d’une manière incomplète. Nous devons donc 
adoucir et étendre notre expression, sans cependant 
toucher à la couronne des Van Eyck. 


Emmanuel d’Aranda. (1847, p. 202).— M. l’abhé 
Carton, d’après M. Van Damme-Bernier, échevin de la 
ville de Furnes et descendant par alliance de la famille 
d’Aranda, a inséré dans les Annales de la Société d’K- 
mulation de la Flandre occidentale une biographie de 
Bernard de Aranda, fils, comme son frère Emma- 
nue!, le voyageur, de Don Francisco de Aranda, con- 
sul de Castille à Bruges, où il mourut le 2 décembre 
1623, et d'Anne Van Zeveren, fille de Jean et de Jo- 
sine Vyts. Une partie de la postérité d’'Emmanuel est 
indiquée par l’abbé Carton. On voit que ce dernier 
avait épousé Catherine Van Auweghem, qui ne lui 
donna rien moins que quatorze fils. M. le baron Jules 
de Saint-Génois a accordé une place honorable à Em- 
manuel d’Aranda parmi ses Voyageurs belges (tome H, 
pp. 435-154). Louis d’Aranda, que nous nommons 
page 203, était petit-fils d’Emmanuel, et le greffier 
Pierre, son fils. Il existait deux branches de cette fa- 
mille : l’une portait les armes que nous avons blason- 
nées; l’autre, à laquelle appartenait Emmanuel, por- 
tait d’argent chargé d’un globe d’azur surmonté d’une 
croix de même, au chef mi-parti, au premier d'azur 


à l’étoile d’or, à huit rais pour les ainés et à six pour 
28 
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les cadets; au deuxième, d’or à la croix ancrée de 
gueules. Devise : Virtus Aranda. 

Dans un journal intitulé Eendragt, rédigé, entre 
autres, par mon récent collègue à l’Académie, 
M. Snellaert, auquel j'ai eu le plaisir de donner 
ma voix, il est dit que la notice sur Aranda est em- 
pruntée à celle dont M. Blommaert a enrichi le Kunst- 
en Lelterblad de 1844. C’est une des mille petites 
gentillesses de l’Eendragt (ce mot signifie Concorde, 
on ne s’en douterait guère). Je n’ai jamais entendu 
parler de l’Aranda de M. Blommaert, ct dans tous les 
cas j'ose affirmer qu’il n’y a rien de commun, sous 
aucun rapport, entre son chef-d'œuvre, s’il existe, et 
mon innocente ébauche. 


Barlaam et Josaphat (Ann. de 1845, pp. 59-113; de 
4846, p. 268-270; de 1847, pp. 259-264). — A propos 
de la parabole du roi qui fait élever son fils dans une 
caverne, on a cité (1846, p. 105, et 1847, p. 263) le 
Décameron de Boccace et Les Oies du frère Philippe de 
La Fontaine. On pouvait y ajouter une source plus an- 
cienne, le poëme indien de Ramayana, dont M. G. Gor- 
resia, de Turin, achève une magnifique édition. On y 
lit, en effet, l’histoire d’un adolescent que son père a 
élevé dans l'ignorance du charme et de la beauté des 
femmes, et que de séduisantes jeunes filles viennent 
troubler au sein de sa retraite. Cf. la Revue des Deux 
Mondes, 15 sept. 1847, éd. de Brux.., p. 770, article de 
M. J. J. Ampère. 
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Voici un petit supplément à la bibliographie de 
cette légende : 

Historia von dem Leben unnd Thaten beyder hei- 
ligen Beichtiger unnd Eremiten Barlaam unnd Jose- 
phats. In leutsche Sprach gebracht durch NV. Sarie. 
Dilingen, 1603, in-8°. 

Verdad nada amarga, hermoso bondad : honesta… 
hislorio de la rara vida de los famosos y singulares 
sanctos Barlaam y Josaphat. Manille (iles Philip- 
pines), 1692, in-4v, papier de soie. 

M. le baron de Bonstetten a rapidement analysé la 
version de Rodolphe d’Ems, pp. 332-338 de son livre 
intitulé : Romans et épopées chevaleresques de l’Alle- 
magne au moyen dge. Paris, Franck, 1847, in-8°. Il y 
cite le manuscrit français de la Bibliothèque royale 
de Paris (n° 6847), lequel a appartenu à Blanche de 
Savoie et finit ainsi : 


Celui qui cest livre escrit 

Bénéoit soit de par Jhésu-Crist ; 

Prévoir estoit de Saint-Jache (Jaucque ?), 

be son (propre) nom Laurenz de La Roche. 


Sur le conte des Trois Vases ou Tonneaux que lPil- 
lustre tragique anglais a employe dans son Marchand 
de Venise, voir Al. Schmidt : Sacher-Klärende An- 
merkungen zu Shakespeare’s Dramen. Dantzig, 1842. 
p. 216. 


Digitized by Google 


Versiculi ex tempore. — Livillés liléraires. 


A un imprimeur maladroit. 


Dans les flancs du Caucase, oui, l'enfer L’a formé, 
Tu suças, faible enfant, le lait d'une tigresse, 
Et sous un triple airain ton vil cœur enfermé 
Des forfaits seuls connut l'ivresse; 
Oui, sans doute la nuit, profanant les tombeaux, 
Tu vas de Canidie imiter les mystères. 
Et ta main fait bouillir d'exécrables lambeaux 
De cadavres et de vipères ; 


Oui, tu perças le sein d’un époux endormi, 
Pour mieux déshonorer sa compagne craintive ; 
Tu remplis de poison la coupe d'un ami, 
Devenu ton joyeux convive ; 
28. 
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Typographe féroce, ennemi des auteurs, 

A chaque instant du jour tu commets tous ces crimes. 

Et de plus grands encor quand tes soties erreurs 
Altèrent ma prose ou mes rimes. 


Le Bibliomane et le Rat. 


A M. le baron de Stassart ;. 


Oh! vous avez raison, les jardins embaumés, 
Les bocages discrets, l'aimable solitude, 
Et les plaisirs charmants que procure l'étude, 
Valent cent fois ces débats animés, 
Où d’ennuyeux parleurs, outrant leur attitude. 
En Guizots, en Canings se croyent transformés. 
Il est temps de quitter l’aride politique 
Qui, maîtresse quinteuse, a pris vos plus beaux jour: ; 
Pour être citoyen faudrait-il donc toujours 
S’immoler à la république ? 
Du labyrinthe de nos lois 
Laissons d’autres brouiller les sentiers sans issue, 
Laissons ce fier Solon qui se fatigue et sue 
À peser dans sa main les peuples et les rois. 


! Cette fable fait partie d’un recueil d’apalogues dont l’origine est tout 
à fait fortuite. J’étais, pendant les vacances dernières, retiré à la campa- 
gne, pour réparer ma santé fort altérée par le travail : lcs médecins m'a- 
vaiont interdit toute espèce de livres, prétendant que les livres étaient la 
cause première de mes infirmités. 11 s’en glissa cependant un en contre- 
bande dans ma solitude : la septième édition des Fables de M. de Stassart. 
Je voulus le remercier de ce joli cadeau; j'essayai de faire une fable moi- 
même, j'en fis doux, puis irois, el, séduit par l'attrait de ce délassement, 
au bout de quinze jours, ui plus ni moins, j'avais, à ma grande surprise, 
un volume de pelits récits rimés avec affabulation. M de Stassert a ré- 


— 331 — 


Aux fables revenez, c'est là votre domaine ; 
Vous le possédiez autrefois 
Par lestament de la Fontaine, 
Et le talent depuis coufirma tous vos droits. 
Du honhomme, en effet, précieux héritage ! 
Vous avez le secret d’offrir suus une image 
L'austère et sèche vérité, 
De captiver l'esprit en allant jusqu'à l’âme, 
De cacher la moralité 
Dans le tissu d’un petit drame, 
Et vous joiguez enfin à la naïveté, 
Au naturel, à la simplicité 
Ce tour heureux par qui l’on est soi-même : 
Or c'est dans tous les arts le mérite suprême. 
Ici par vos soins transplanté, 
Le Fablier balance un gracieux feuillage, 
Mais nul que vous suus son ombrage 
N'a reçu l'hospitalité . 
pondu par ces vers, gracieusc courtuisie que je suis bien loin de prendre 
au pied de la lettre : 


D'un monde sot et vain méprisant les chimères. 
Qui micux que vous sut employer le teinps : 
Vous cultives tous les talents, 
Les Muses sout vos trihulaires 
Et viennent tour à tour réclamer vos instants. 
A l’austère philosophie] 
Succèdent de jolis romans ; 
Puis la brillante poésie 
Fait entendre ses doux accents. 
Heureux mortel! voilà votre partage; 
il est pour vous le sûr présage 
De parvenir à l'iminertalite, 
Et tout ingrat que se moutre notre âge, 
Ll a pour vous les yeux de la postérite. 


1 Ce jugement est peut-être trop sévère. M. de Stassart est incontesta- 
blement le maitre de la fable en Belgique ; cependant quelques écrivains 
le suivent de loin, non sans succès. M. le chevalier Parthon de Von, su- 
teurs de fables si ingénieuses , si originales, ri bien tournées , n'est mal- 
heureusement pas Belge, quoiqu'il ait écrit en Belgique. Le vers qui donne 
occasion à celte note ne saurait done le concerner. 
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Jouissez de votre avantage 

Qui frappe tout le monde et fait tant de jaloux. 
Rimer des fables après vous, 

C’est tenter sans succès le goût et la fortune. 
J'en veux pourtant essayer une, 

À vos yeux indulgents assuré d’être absous. 


Un prince de la bourse, un duc de la finance, 
Un banquier, en un mot (on sait bien qu'aujourd'hui 
L'or seul règle les rangs et non pas la naissance), 
Désireux de tromper l'ennui 
Et d’acquérir de l'importance 
En déguisant son ignorance, 
Voulut se monter à grands frais 
Une bibliothèque, éclatante merveille, 
Dont Londres ou Paris n’eut oncques la pareille. 
Les désirs d’un Mondor sont toujours satisfaits. 
Aussitôt la nacre. l’ivoire, 
Se suspend en rayons richement compassés ; 
La noble poésie et l’imposante histoire 
Prodiguent leurs trésors avec ordre entassés. 
Mais c’est encore peu : chez un millionnaire 
En tout le faste est nécessaire, 
Et la gloire de l'écrivain 
N'est rien sans l’art de Thouvenin. 
Les livres à Mondor plaisent par leur parure. 
Que seraient-ils sans la dorure, 
Sans la soie et le maroquin ? 
‘Dans leur luxe orgueilleux sa fatuité se mire, 
Car c'est pour les montrer plutôt que pour les lire 
Qu'il affecte le goût si coûteux à Bertin !. 


{ M. Bertin de Vaux, hibliophile ou bibliumane très-eonnu à Paris. 
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Un jour d'un étranger il reçut la visite, 
De Camden, de Roxburgh érudit néophyte. 
Au fond du sanctuaire un laquaïs l’introduit. 
Mondor, d’un air capable, en se dressant le suit; 
Il tire les cloisons que le cèdre parfume, 
Et sur un somptueux tapis 
Étale un somptueux volume 
Que Nidrée habilla de moire et de tabis. 
Il l'ouvre, il va parler... L’enveloppe brillante 
Ne renferme que des débris, 
Des débris de feuillets mangés par les souris! 
La colère a plissé sa face pâlissante. 
il prend un autre livre, un troisième... dans tous 
Hélas ! même déconfiture ; 
De ces tomes sans prix, de ces rares bijoux 
Que reste-t-il? la reliure. 
Mondor jure et tempête. Un vieux rat dans un coin, 
De cet emportement impassible témoin, 
Lui dit : « Vous a-t-on fait de si réels dommages ? 
« Vous vous plaignez à tort; à chacun son butin, 
u Nous avons respecté votre or, voire salin, 
u Et rongé seulement les pages. » 


mm 


A Messieurs les Membres de la Société des Sciences, des 
Lettres et des Arts du Hainaut, qui m'ont fait l’hon- 
neur de me nommer un de leurs vice-présidents à vie. 
— Séance publique du 5 avril. 


À peine édifié, la tempête et l'orage 

Jetèrent mon esquif loin de votre rivage ; 
Revenu dans les eaux qui l’avaient vu flotter, 
Jamais au port natal il ne put s’abriter. 
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Mais une voix amie aujaurd'hui le rappelle, 

Et vers vous il accourt radieux et fidèle. 

Oh! combien je suis fier de votre souvenir ! 
Comme au milieu de vous je me sens rajeunir ! 
Un instant m'a payé de mes longues fatigues. 
Au travail tout entier, sans vanité, sans brigues, 
Je ne sais paint flatter la puissance ui l'or, 

Car il est à mes yeux un plus rare trésor : 

Le talent noble et pur. Inhabile moi-même, 
J'estime le talent, c'est le talent que j'aime. 
Des biens que je n'ai pas je connais la valeur, 
Ruoseau, du chêne altier j'admire la hauteur ; 
Et si des courlisans la bassesse m'irrile, 

Je suis avec orgueil courtisan du mérite ; 

A son culte sacré prompt à me dévouer, 

Dans ces lieux, s'il fallait, que j'aurais à louer ! 
L'un, poétique enfant d’un siècle prosaïque, 
Tresse pour l'avenir sa couronne lyrique ; 
D’autres de la science ont sondé les secrets, 
Soulevé du passé les voiles indiscrets, 

A Rubens quelquefois dérohé sa palette, 

Jouté contre De Breuck et vaincu cet athlète, 
Réveillé de Lassus le luth harmonieux, 

Ou, dans nos parlements, esprits plus sérieux, 
Le l’art de gouverner, encure dans l’enfance, 
Aux partis rappelé la véritable essence. 

A côté de ces noms pour insérer le mien 
Obscurément acquis, mes titres ne sont rien ; 
Mais du moins j'ai du cœur, un peu de fantaisie, 
Je crois à la vertu comme à la poésie. 

Vos triomphes brillants, tout haut je les dirui, 
Spectateur ignoré, je vous applaudirai ; 
Heureux si quelque jour, au bout de ma carrière, 
Je puis, de mon pays relevant la bannière, 
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Champion courageux, mais sans témérité, 
Consacrer ma vieillesse à votre liberté ! 


nee 


À ma meilleure amie. 


A mesure que les hivers 

Fanent les fleurs de notre vie 

Et que des rameaux encor verlis 
La séve est près d'être tarie, 

La douce et tendre affection 

Du temps vient effacer l’outrage 
Et sur l'écorce d'un vieux tronc 
Greffe parfois ua frais feuillage. 
Rien ne saurait nous désunir ; 
Sois la vigne, source d'ivresse, 
Moi l’ormeau pour te soutenir ; 
Si l'amour pouvait rajeunir, 
Ton printemps renaltrait sans cesse. 


NOTES. 


Page 2. Monographies de M. P. C. Van der Mersch. 

Pendant qu'on imprimait cet #nnuaire, paraïissaient 
deux nouvelles notices, l’une sur Mathænus Flander, impri- 
meur à Saragosse, de 1475 à 1478, l'autre sur Nicolas de 
Harlem, imprimeur à Fadoue en 1476, et à Vicence en 
1477. Gand, Hebbelynck, 1847, in-8o de 238 pp. 

Page 4. Ouvrage de M. Dereume sur les Elzeviers. 

Dans la séance du 27 mars 1847 de la Société historique 
d'Utrecht, M. Drieling a fait sur ce livre plusieurs observa- 
tions critiques, que le bulletin de cette société a recueillies 
(Kronyk van het historisch gezelschap te Utrecht, 
3 jaarg., 1847. Utrecht, Kamink, 1847, in-8o, pp. 106-111). 
La Nouvelle Revue encyclopédique de Paris (sept.1847, 
pp. 84-89) est infiniment plus favorable ; mais on s’étonne 
qu'elle ne nomme même pas M. Rammelman-Elsevier. 
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table alphabétique et systématique. Dixième année. 1847. 


Collection de chroniques belges inédites publiée par 
ordre du gourernement. 


Chronique en vers de Jean Van Heelu, ou Relation de 


la bataille de Wæringen, publiée par JF. WILLE%S. À vol. 
in-40. 

Chronique rimée de Philippe Mouskes, publiée par le 
baron de REIFFENBERG. 2 Vol. in-40. 

Recueil des chroniques de Flandre, publié sous la direc- 
ion de la commission royale d'histoire, par d. J. be 
SMET. 2 vol. in-40, 

Les gestes des ducs de Brabant par Jean de Klerk, 
d'Anvers, publiés par J. F. WiLLems. 2 vol. in-4°. 

Documents relatifs aux troubles du pays de Liége sous 
les princes-évèques Louis de Bourbon et Jean de 
Horne (1455-1505). publiés par P. F. X. pe Ram. 1 vol. 
in-4o. 


Monuments pour servir à l’histoire des provinces de 


Namur, de Hainaut et de Luxembourg, recueillis el 
publiés pour la première fois par le baron nE REIFFEN- 
RERG. Tomes LE. VIE 

Le mème ouvrage, tome IV : Ze Cheralier au cygne et 

. Godefroïd de Bouillon, poëme historique. Tome KE 

Relation des troubles de Gand sous Charles-Quint, par 
un anonpme;: suivie de rois cent lrente documents 
inédits sur cet événement. par M. GAGHARD. À vol. in-40. 

Supplément à la chronique rimée de Philippe Mouskes 
ou Mouskés, publiée par le baron de REIFFENBERG. Bro- 
chure in-40. 
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